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    Critiques de

      The Problem with Dating

    
      
        THE PROBLEM WITH DATING est une histoire d’amour charmante. Adorable. Très « petite ville ». Drôle. Un peu triste et émouvante. J’ai adoré. Courez chez le libraire le plus proche pour acquérir votre propre Alex bougon. Tous les exemplaires seront épuisés en un rien de temps.

        BJ’s Book Blog Review

      

      
        J’adore le charme et l’excentricité du décor de petite ville, et les rebondissements de l’intrigue sont d’une beauté poignante. Un véritable délice de lecture, cette histoire d’amour charmante, enchanteresse, pleine de sensibilité, accrochera un sourire à vos lèvres et du bonheur dans votre cœur.

        BookAddict

      

      
        C’est une histoire charmante, pleine de cœur, de rire et de réconfort. Lire un roman de Brittainy Cherry, c’est comme s’enrouler dans une couverture douce et confortable par un froid jour d’hiver.

        Bibliophile Chloe

      

      
        Une belle romance où les protagonistes passent d’étrangers à amis, puis à amants. Joliment écrite, joliment conçue et joliment racontée. Je recommande ce livre.

        KDRBCK, Goodreads

      

      
        Ce roman est magnifiquement écrit. J’ai surligné beaucoup de paragraphes et de phrases dont la beauté a retenu mon attention. J’ai été émue aux larmes par la tendresse contenue dans cette histoire, par l’amour et la façon expressive avec lesquels cette autrice de talent rend compte de toutes les émotions. Ce roman est spirituel, drôle, familial, par sang ou par choix. Ma considération pour les talents d’écriture de Brittainy augmente à chaque ouvrage que je lis. Magnifique !

        Alicia, Goodreads

      

    

    
       

    

  





  À toutes celles et tous ceux qui

    se lancent de nouveau dans l’aventure du dating

    à la suite d’une relation qui a mal tourné,

    ou d’une situation qui a mal tourné, ou de ce

    je-ne-sais-quoi qui a mal tourné,

    ne lâchez rien.

    Ce livre est pour vous.
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    Cher lecteur

    
      Cher lecteur,

      Si vous avez déjà lu mes romans, vous me connaissez peut-être comme une autrice qui aime impressionner ses lecteurs. Une reine de l’angoisse, comme on dit. Cependant, les années passant, j’ai éprouvé l’envie d’essayer quelque chose de différent. Quelque chose de nouveau pour moi. Quelque chose qui ferait naître de la joie dans mon processus de création.

      C’est cette étincelle qui va nous plonger dans l’univers de Honey Creek, une petite bourgade de l’Illinois où nous faisons la connaissance des trois sœurs Kingsley.

       

      La série THE PROBLEM parle de chaleur, de famille, de rires, de loyauté, pimentés d’un peu de drame. Tout au long de son écriture, The Problem with Dating me faisait penser à une comédie romantique du début des années 2000, dans ce qu’elles avaient de meilleur. Lorsque vous vous plongerez dans sa lecture, il est primordial pour moi que vous retrouviez cette sensation. Voyez-le comme un film qui serait projeté dans votre tête et laissez-vous emporter. Munissez-vous de la boisson chaude de votre choix et d’une couverture. Choisissez un endroit douillet et installez-vous confortablement avec Yara et Alejandro tandis que je vous accueillerai dans le monde de Honey Creek dans l’Illinois. Nous allons y rester un bon moment, donc n’hésitez pas à vous mettre à l’aise.

      Bien. C’est tout pour le moment.

      Plongeons sans plus attendre…

       

      B. Cherry

    

  




  
    Note de l’auteure

    
      Dans ce roman, certains personnages parlent espagnol. Je comprends que certaines expressions puissent être traduites de façons différentes selon le contexte géographique des individus hispanophones qui les utilisent. J’ai pour ma part décidé, sous le contrôle d’un locuteur espagnol, de les traduire d’une façon qui nous a semblé en cohérence avec le récit.

      Merci et bonne lecture.

    

  




  
    Les règles du bonheur

      

    
      
        « Règles du bonheur : quelque chose à faire, quelqu’un à aimer, quelque chose en quoi espérer. »

        Emmanuel Kant
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    Yara

  
    lA FEUILLE AUX COULEURS ÉCLATANTES tombant en tournoyant de l’érable, dans l’allée chez ma sœur aînée, était le premier signal du changement de saison. L’été remballait ses maillots de bain et ses cornets de glace, alors que l’automne se préparait à permettre au potiron de répandre sa saveur au cours des mois à venir. Je le sentais dans la fraîcheur de l’air – le changement montrait le bout de son nez.

    Il me semblait donc tout à fait naturel d’être moi-même sur le point de m’embarquer dans une nouvelle saison.

    – Rien ne te force à t’en aller, dit Avery d’une voix plaintive alors que je déposais un carton à l’arrière du pick-up bleu de son copain Wesley. On était ravis de t’avoir comme coloc !

    Je souris, sachant que sans mes sœurs je n’aurais pas surmonté l’épreuve de l’année qui venait de s’écouler. Pendant douze mois, pour s’assurer que je ne me noierais pas dans mes idées noires, Avery m’avait pratiquement biberonnée aux slogans vantant l’estime de soi, le soir avant de me border dans mon lit après m’avoir apporté un mélange de tisanes concocté par ma plus jeune sœur, Willow, pour m’aider à trouver le sommeil.

    – Il faut que je me tienne sur mes deux jambes si je veux aller de l’avant, dis-je.

    Cela faisait maintenant plus d’un an que j’avais mis fin à mon mariage avec celui qui était à présent mon ex, Cole. Et depuis, j’habitais avec ma sœur aînée et Wesley.

    Je savais que je ne les dérangeais apparemment pas, mais je sentais qu’il était temps que je passe à autre chose. La petite ville de Honey Creeek ne possédait qu’un seul immeuble collectif, un bâtiment en bordure du lac Michigan. Même si la vue était extraordinaire, c’était bizarre de penser que j’allais y occuper un studio après avoir vécu pendant dix ans dans des maisons individuelles, mais c’était excitant. Quelque part, la perspective d’avoir mon espace à moi me donnait un regain d’énergie.

    – Tu pourrais toujours venir habiter avec moi, dans mon Big Bird, proposa Willow en apportant le dernier carton qui contenait mes affaires.

    Big Bird était le bus scolaire que Willow avait aménagé en mobil-home. C’était amusant de voir à quel point mes sœurs étaient différentes. Avery était têtue et déterminée alors que Willow était fluide comme un cours d’eau. Avery avait les pieds fermement plantés dans le sol alors que Willow était perpétuellement en mouvement et, contrairement à Willow qui était incapable de cacher ses sentiments et partageait avec tout le monde les mouvements de son cœur, Avery était la personne la plus secrète qui soit.

    Parfois, je me demandais à laquelle je ressemblais le plus, mais je me rendais vite compte que j’étais probablement un mélange des deux. J’étais aussi perfectionniste que passionnée. Cependant, il arrivait que ces deux caractéristiques entrent en conflit et, dans ces moments de crise, j’avais tendance à céder à la panique et à me noyer dans le désespoir. Heureusement, lorsque cela se produisait, je pouvais compter sur mes sœurs pour me guider et m’aider à m’en sortir.

    – Je garderai la proposition de Big Bird à l’esprit. Merci, Willow.

    – De rien, dit-elle avec sincérité.

    Sans mes sœurs, mon père et notre amie Tatiana, je ne suis pas sûre que j’aurais été capable de surmonter l’année qui venait de s’écouler. Oublier Cole n’était pas le problème. Curieusement, je n’avais pas éprouvé le moindre regret de l’avoir quitté. C’est ce qui arrive lorsqu’une personne est mentalement partie bien longtemps avant de mettre sa décision en œuvre. J’avais fait le deuil de notre relation avant même d’avoir rompu mon mariage. Je lui avais déjà dit adieu mentalement avant que les mots ne franchissent mes lèvres. Par conséquent, mon chagrin ne dura pas longtemps.

    Mon problème, c’était de supporter la tendance chez les habitants de la ville de juger ma situation. J’étais en butte à des commentaires prétendant qu’on est censé se battre pour conserver son couple au lieu de le brader aussi spontanément. Certains chuchotaient dans mon dos lorsqu’ils pensaient que je ne pouvais pas les entendre, mais d’autres ne se gênaient pas pour me le dire en face. Les habitants de Honey Creek adoraient mon ex-mari.

    C’était inconcevable pour eux que j’aie pu quitter un homme aussi charmant. C’était logique, Cole était un ange à l’extérieur. Il était sympathique et charismatique. C’était le genre de type qui tiendrait votre bébé sur les fonts baptismaux un samedi matin et qui, le lundi soir, irait aussi boire une bière avec vous dans un bar sportif. Si un chat se retrouvait coincé en haut d’un arbre, c’était lui qui grimpait à l’arbre. C’était l’homme fort de Honey Creek, le parfait gentleman et le nouveau chef de la police préféré de la ville. Les gens l’adoraient. Aux yeux de tous, Cole Parker était un homme parfait et moi, j’étais la femme cruelle qui avait choisi de le plaquer.

    Je suppose que c’est le risque de garder ses difficultés pour soi, personne ne comprenait à quel point je me noyais derrière mes portes closes. Si seulement ils avaient pénétré dans notre vie privée et avaient vu comment Cole me traitait, ils se seraient enfuis, eux aussi.

    Personne ne savait à quel point les choses pouvaient dégénérer certaines fois. Pas même ma famille. J’avais trop honte pour en parler. S’ils l’avaient su, ils m’auraient reproché de n’avoir pas pris plus tôt la décision de partir. Mon ex-mari ne se contentait pas d’être violent en paroles, il avait aussi du mal à garder sa queue dans son pantalon. Cet attribut se retrouvait toujours dans des endroits où il n’avait rien à y faire. J’applaudissais les femmes, quelles qu’elles soient, qui avaient eu l’occasion de faire la connaissance de ce fameux pénis. Cela constituait probablement les trois minutes les plus médiocres de leur vie – quatre, s’il avait eu sa dose de caféine.

    En dehors des critiques de la ville, on pourrait me demander ce qui était le plus difficile dans mon divorce. La réponse était facile pour moi.

    Cole. Était. Partout.

    Carrément partout. Pendant un, moment j’ai pensé qu’il me suivait. Ou alors qu’il s’était cloné plusieurs fois. Puis je me suis dit qu’il avait mis plusieurs de ses collègues du commissariat sur mes traces. Ce n’était déjà pas facile de faire des rencontres, mais avoir des rencards avec Cole tapi dans les coulisses, c’était quasiment impossible parce que tout le monde le connaissait et personne ne voulait marcher sur « ses plates-bandes ». Ses plates-bandes ? Quelle blague ! Je lui appartenais à peu près autant que les oiseaux dans le ciel appartiennent à la mer. C’était un concept tellement dépassé, mais les habitants de la ville semblaient obéir aux règles idiotes du nouveau chef de la police.

    C’était comme s’il était ce fichu gorille, roi de la ville.

    Moi, homme. Elle, ex-épouse. Toi, pas toucher.

    En se tambourinant sur le torse.

    Même les gars qui manifestaient de l’intérêt pour moi me disaient qu’ils ne pouvaient pas m’inviter par respect pour Cole.

    L’idée même d’un rencard semblait si lointaine aujourd’hui. Qu’est-ce que je n’aurais pas donné pour avoir de nouveau un premier rendez-vous. Je n’arrivais même pas à me rappeler la dernière fois où c’était arrivé.

    Au bout de quelques années de mariage, Cole avait arrêté de m’inviter à sortir, sauf pour aller à Chicago assister à un événement sportif ou prendre un verre avec ses potes et leurs femmes au bar des sports. Toutes les sorties que je trouvais romantiques étaient ringardes à ses yeux, alors c’était rare que nous y participions. Si jamais il nous arrivait malgré tout d’en programmer une, il n’arrêtait pas de râler avant qu’on quitte la maison pour ensuite faire semblant de s’amuser comme un fou devant les autres avant que, une fois rentrés chez nous, il me hurle dessus. Cela suffisait à me dissuader de faire des activités avec lui.

    Heureusement pour moi, j’avais passé cette année à accepter toutes les occasions auxquelles Cole refusait de m’emmener. J’avais suivi des cours de fabrication de bougies, des visites de caves et des soirées peinture-et-dégustation. J’avais même pris des leçons de tango, moi qui danse comme un pied. Cette année de découvertes m’avait procuré beaucoup de plaisir sans pour autant combler mon désir d’être accompagnée.

    Je ne cherchais pas une grande histoire d’amour, mais je n’étais pas contre la possibilité de rencontrer quelqu’un que j’aimerais bien. Une amourette aurait fait l’affaire. J’avais envie d’avoir un crush pour quelqu’un. Je ne savais même plus quel effet ça faisait, mais l’idée de ressentir des papillons dans le ventre m’excitait.

    En matière de flirt, un tas de choses me manquaient.

    Se tenir par la main. Du genre, quelqu’un se tient légèrement devant toi, sans te regarder, mais tend la main dans son dos en sachant que tes doigts viendront s’emmêler parfaitement avec les siens.

    Et s’embrasser !

    Purée, ça, ça me manquait. Pas seulement les longs baisers passionnés, bien qu’ils soient agréables. Mais je pense aux front contre front. Aux frôlements de la pointe du nez. Aux petits bisous sur la joue. Aux caresses dans le cou qui t’envoient des frissons tout le long de la colonne vertébrale.

    Tout ça me manquait. Cette première année avait entièrement tourné autour de moi et de moi seule. Et j’avais bien apprécié ce retour sur moi-même. Maintenant, j’avais besoin que quelqu’un d’autre m’apprécie aussi. L’année qui débutait allait donc s’intituler Yara en maraude, si seulement Cole voulait bien cesser de faire fuir tous les mâles de Honey Creek par ses menaces. La seule option qui me restait, c’était les applis de rencontres et élargir mes recherches à Chicago. Après avoir entendu les récits cauchemardesques de Willow au sujet des applis de rencontres, j’étais plutôt méfiante à l’idée de me plonger dans cet univers.

    Papa arriva derrière moi avec un carton dans les bras et Wesley sur ses talons, qui le suivait comme un petit chien.

    – Prête à emménager dans ton nouvel appart, mon poussin ? demanda papa.

    – Prête ! Je monte avec Avery et Willow. Wesley et toi, vous nous retrouvez là-bas.

    Mon père fit la grimace et se pencha vers moi.

    – T’es sûre ? Je n’ai rien à dire à cet intello, dit-il sur un ton plaintif.

    Je souris à mon père et lui tapotai l’épaule.

    – Wesley est sympa, papa, et ça fait des années qu’il sort avec Avery. Tu pourrais lui donner un peu de crédit.

    – La dernière fois que j’ai laissé sa chance à un mec, il a brisé le cœur de ma petite fille, dit-il en parlant de Cole.

    – Heureusement, Wesley, c’est pas Cole. Il est bien plus intelligent.

    – Il a une intelligence livresque, c’est possible. Mais c’est quand même un homme, et donc un imbécile, protesta mon père.

    On pouvait lui faire confiance pour détester les hommes plus que mes sœurs et moi ne le faisions. Selon lui, personne ne serait jamais assez bien pour nous, même si Wesley était indiscutablement un génie dans le domaine scientifique. Il travaillait pour une agence spatiale à Chicago.

    – Euh… je vous entends, vous savez ? dit Wesley en passant la main dans ses cheveux roux.

    – Je ne suis pas du genre à mâcher mes mots, répliqua mon père. Allez, Harry.

    – Wesley, corrigea-t-il.

    – Peu importe.

    Depuis deux ans, mon père n’avait jamais appelé ce garçon par son vrai nom. Je m’inquiéterais le jour où il l’appellerait Wesley. Cela voudrait dire que la fin du monde serait proche.

    Une fois dans mon appartement, mes sœurs et moi nous installâmes confortablement dans le canapé qui avait été livré un peu plus tôt dans la matinée tandis que mon père et Wesley transportaient tous les cartons. Mon père refusait toute aide de notre part. Nous, les filles Kingsley, étions des princesses certifiées à ses yeux. Après que les hommes eurent apporté tous les cartons, nous avons commandé du chinois et avons mangé sur ma table toute neuve. Ma table. Elle était à moi. Tout ce qu’il y avait dans cet endroit était à moi. Bon d’accord, j’avais explosé le plafond de ma carte de crédit pour acheter tout ça, mais je m’en fichais parce que tout m’appartenait. Je n’arrivais pas à trouver les mots pour exprimer le sentiment de liberté que cela me procurait. Le meilleur côté de l’existence : c’est que rien ne dure pour toujours. Pas même les chagrins d’amour.

    Après le repas, Avery fit la grimace quand vint le moment de partir.

    – Je ne sais même pas quand je vais te revoir, gémit-elle de façon mélodramatique.

    Je me mis à rire.

    – En fait, on se retrouve à l’aube demain pour notre randonnée. Donc tu me verras dans environ sept heures.

    Elle fronça les sourcils.

    – J’espérais que tu avais oublié.

    – Ça ne risque pas.

    Après s’être dit au revoir, tout le monde s’en alla, me laissant seule dans mon nouvel espace avec Cacao. Le plus dur dans le fait d’avoir Cacao, c’était que Cole exigeait la garde partagée de cette chienne adorable, ce qui voulait dire que tous les quinze jours nous étions forcés de nous voir pour nous échanger la chienne. Je me disais que pour Cole c’était un moyen de garder un pied dans la porte de ma vie, même si je n’avais qu’une envie, claquer cette fameuse porte sur son gros orteil.

    Alors que je débarrassais la table et rangeais les restes, mon téléphone sonna. Le nom de Willow s’afficha sur mon écran.

    – Oui ?

    – Hé ! Il y a un carton qui est resté dans la voiture. Tu nous ouvres et on te le monte ou tu viens le chercher ?

    – T’inquiète, je vais descendre. J’arrive.

    J’enfilai mes chaussons et me précipitai en bas. Lorsque j’eus récupéré le carton des mains de Willow, je la remerciai et retournai vers mon immeuble. Je profitai de ce qu’une personne sortait pour me faufiler à l’intérieur. En arrivant à l’ascenseur, je me bagarrai avec le carton que je tenais dans les mains pour appuyer sur le bouton.

    – Je vais le faire, dit une voix dans mon dos.

    Lorsqu’un bras musclé passa entre le carton et moi, je levai les yeux et vis la plus belle paire d’yeux noisette que j’avais vue depuis très longtemps, accompagnée d’un éclatant sourire chaleureux. Un sourire encadré par une barbe taillée à la perfection. Un sourire que je n’avais jamais vu dans la petite ville de Honey Creek.

    Mon cœur s’arrêta de battre un instant.

    Viande fraîche en vue !

    – Salut, dit l’homme en découvrant des dents d’une blancheur immaculée.

    Il avait un accent britannique. C’est une blague ? Euh… comment ose-t-il ? Qu’est-ce qu’un accent britannique faisait à Honey Creek, Illinois ? J’essayais de me faire à cette idée alors que mon cœur faisait des cabrioles dans ma poitrine. C’était quoi, ce bazar ?

    – Salut ? répondis-je.

    Le mot sonnait comme une question parce que j’étais prise de court.

    Qui était cet inconnu qui se tenait devant moi et qui avait décidé de me couper le souffle ? Pas seulement par son allure mais aussi par sa voix. Qui était ce Prince Charmant, et pourquoi ne l’avais-je jamais vu auparavant ?

    Pourquoi les femmes de Main Street n’en avaient-elles jamais parlé ? Pas même une allusion ? Les ragots étaient leur activité favorite et, pourtant, cet homme était passé à travers les mailles du filet sans un soupir.

    Il avait dit quelque chose ? Son nom peut-être ? Je n’en savais rien parce que non seulement je faisais le point mentalement des chances que j’avais de rencontrer de nouveaux candidats avec accent dans cette ville mais, en plus, j’avais perdu l’usage de la parole et la capacité d’écouter. Il était trop tard maintenant pour lui demander de répéter, donc je me contentai de sourire en hochant la tête.

    En vrai gentleman, il me fit signe de passer en premier pour entrer dans l’ascenseur.

    – Quel étage ?

    – Seizième.

    Son sourire s’élargit.

    – Moi aussi. Nous sommes voisins, donc. Vous êtes nouvelle ici ?

    – Oui. Je m’appelle Yara. Je suis née et je vis depuis toujours à Honey Creek, mais j’ai emménagé dans cet appartement aujourd’hui. C’est le dernier carton, dis-je en désignant de la tête celui que je tenais dans les mains.

    – Attendez, je vais le porter pour vous.

    C’était officiel.

    J’avais un crush.

    La première fois depuis des années !

    Ça aurait mérité un défilé avec pancartes dans la rue. Ou au moins un verre de mauvais champagne acheté chez Jackie, le magasin de « Vins et Spiritueux » d’à côté.

    J’avais un vrai crush pour Jake, le type de l’ascenseur. Ou John ?

    Non, non. C’était Jake. C’était obligatoirement Jake.

    Et Jake était absolument craquant. Des cheveux blond foncé coupés à ras, des yeux noisette, gaulé comme un candidat de Ninja Warrior avec, en plus, un sourire espiègle qui me fit monter le rouge aux joues. Et cet accent !

    On dit toujours que si elle ne sort pas de son immeuble, une femme ne risque pas de faire de rencontres, mais c’est faux. Il arrive parfois que des hommes habitent dans ces immeubles.

    Et même, que certains d’entre eux aient un accent.
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Yara
– jE TE DÉTESTE, je te déteste, je te déteste, gémit Avery en se laissant tomber de façon dramatique sur le banc placé devant la cafétéria Chez Peter.
Hors d’haleine et dégoulinant de sueur, elle vida jusqu’à la dernière goutte du contenu de sa gourde. Ses cheveux, habituellement raides, frisottaient sous sa casquette de base-ball. Et ses yeux marron me lançaient des éclairs.
Je rigolai devant l’humeur massacrante de ma sœur ce matin.
– T’arrêtes de râler ?
– On s’est levées à six heures du matin pour se taper une rando de deux heures avec trois huskies, dit-elle en désignant les trois gros chiens assis devant nous, tranquilles au bout de leur laisse. Je n’arrête pas de te dire que je ne suis pas une marcheuse.
– Tu adores nos randos du matin. C’est le moment phare de ta journée ! Elles illuminent ta vie.
– C’est pas difficile, vu comme mes journées sont mornes, rétorqua-t-elle sèchement. Tu sais ce que j’ai préféré dans cette rando ?
– Non, quoi ?
– L’arrivée. Rappelle-moi de ne plus jamais parier avec toi quand on jouera au Scrabble.
– Tu sais pourtant que je suis imbattable à ce jeu. Tu as fait une grave erreur en pensant que tu pouvais gagner.
Elle leva les yeux au ciel.
– Ferme-la, Yara.
Je souris. La mauvaise humeur de ma sœur la rendait encore plus chère à mon cœur. En fait, je ne prétendais pas à être le Tigrou de la fratrie – ça, c’était le rôle de Willow qui possédait une énergie avec laquelle je ne pourrais pas rivaliser même après avoir avalé dix expressos. C’était elle, notre Tigrou. Moi j’étais plutôt Winnie l’Ourson. Il m’arrivait souvent de me balader en culotte à la maison, j’étais un peu naïve et une fervente amatrice de miel, surtout étalé sur un toast à l’avocat.
– À mon avis, tu es en train de devenir une vraie randonneuse, dis-je en lui donnant un coup de coude.
– Cela semble évident, vu le nombre d’ampoules que j’ai aux pieds, répliqua-t-elle.
Au moment où elle disait cela, un camion de déménagement passa devant nous. La grimace d’Avery s’accentua.
– T’as remarqué qu’il y a de plus en plus de gens qui viennent s’installer ici ? Je trouve ça bizarre.
– Notre petite ville se développe.
– Je déteste le développement.
– Tu détestes tout.
– C’est pas faux.
– Moi, je trouve ça excitant de voir qu’il y a des personnes et des entreprises qui viennent s’installer ici.
Surtout s’ils étaient pourvus de pénis, dépourvus d’alliance et n’avaient absolument aucune idée de qui était Cole Parker.
De la main, elle désigna l’autre côté de la rue.
– Tu trouves ça excitant, toi ? Ça fait genre « on importe la ville à la campagne ».
En face du café Chez Peter se trouvait le vieux cinéma. Enfin, ça avait été le vieux cinéma avant d’être transformé en un restaurant chicos qui ouvrirait ses portes sous peu. Il s’appelait Isla Iberia et c’était le truc le plus bizarre qui existait dans notre ville. Je ne dirais pas que la construction n’était pas belle, mais elle détonnait sur le reste de la rue.
– Il n’y a rien qui ressemble à rien, dit Avery de sa voix grave, les yeux rivés sur le nouveau restaurant. Tu trouves pas que c’est un peu prétentieux ? Un poil « too much ».
– Une horreur, dis-je, amusée devant ce restaurant à étages multiples.
Depuis quand les restaurants s’étalaient-ils sur plusieurs niveaux ? Il se croyait où, le propriétaire ? À Chicago ?
– Une atrocité.
– Une verrue sur le paysage.
– Je parie qu’ils utilisent des serviettes en tissu au lieu de serviettes en papier.
Je frémis à cette pensée.
– Je parie qu’on ne te laisse pas entrer en jean.
– Tu connais Alex, le propriétaire ? Comme tu travailles en face, je me disais que vous vous étiez peut-être déjà croisés.
– Non. Je l’ai aperçu une ou deux fois, mais on ne s’est jamais parlé. Il habite dans mon immeuble. Je l’ai vu sortir avec un sac de sport sur l’épaule ce matin.
Il était plutôt pas mal, lui aussi. Des yeux marron foncé qui allaient de pair avec des cheveux châtains en bataille et une barbe brune. Il n’était pas aussi souriant que JohnJake. En fait, je n’étais même pas certaine qu’Alex Ramirez soit capable de sourire. Toutefois, le fait qu’il y ait deux hommes extrêmement attirants dans mon immeuble était très prometteur.
Avery leva les yeux au ciel.
– Ah, encore un de ces adeptes du sport matinal. Génial.
Elle repoussa du doigt les mèches folles qui lui tombaient sur le visage avant de poursuivre.
– Il paraît que c’est un vrai connard. Mary Sue l’a rencontré par hasard la semaine dernière. Elle a dit qu’il l’avait traitée de conne après qu’elle l’avait traité de petite merde qui détruisait l’esthétique de notre ville. Tu te rends compte ? Cette douce Mary Sue, traitée de façon aussi vulgaire.
Je me mis à rire. Je savais bien que le commentaire de ma sœur était tout à fait sarcastique. La seule chose douce chez Mary Sue, c’était son pitbull, prénommé Star.
– Papa a dit aussi qu’il y avait d’autres personnes en ville qui lui en font voir de toutes les couleurs. Des gamins ont vandalisé son restau. Pauvre gars, je le plains.
Imaginez, tenter de réaliser son rêve et se faire recevoir comme un chien dans un jeu de quilles ! Les personnes comme Mary Sue West contribuaient à la mauvaise réputation des petites communes rurales.
– N’empêche, c’est bizarre, reprit Avery. Un restaurant aussi chic, il avait les moyens de l’ouvrir n’importe où. J’ai regardé sur Internet. Il possède quatre autres restaurants très cotés dans le pays. Dont deux qui ont des étoiles au Michelin. Ce qui n’est pas donné à tout le monde.
C’était bizarre, en effet. Comment connaissait-il une petite ville comme Honey Creek ? La plupart des gens passaient sans y prêter attention en se rendant directement à Chicago. On n’apparaissait sur les radars de personne, ou presque.
– T’as raison, c’est pas tous les jours qu’un chef étoilé ouvre un restaurant à Honey Creek, Illinois.
– Les choses changent par ici, commenta Avery d’un air déçu. T’as vu qu’ils vont mettre un feu rouge la semaine prochaine ?
Je haussai un sourcil.
– Tu racontes n’importe quoi. Ils ne vont pas mettre un feu rouge, en plus.
Elle hocha la tête.
– Juste en bas, au carrefour de Elk Street et Honey Avenue.
Cette pensée me fit frémir.
– Avant qu’on ait le temps de dire ouf, la quincaillerie de Al sera un Home-Dépôt et notre petit marché de producteurs locaux deviendra un hypermarché.
– Je te préviens, dit Avery en pointant un doigt sévère sur moi, je provoquerai une émeute si je ne peux plus aller au marché toutes les semaines pour acheter des fleurs à Madame Ruth.
– Bonjour Mesdames, dit Milly West qui, comme tous les matins, descendait la rue en marche rapide.
Elle continua de marcher sur place en regardant les ouvriers qui accrochaient l’enseigne du nouveau restaurant avant de poursuivre.
– C’est incroyable, non ? Un truc aussi sinistre qui vient défigurer notre jolie ville !
Milly West avait passé la soixantaine et était connue pour ses diatribes mélodramatiques. Évidemment, Mary Sue et elle étaient très très proches – elles étaient jumelles. Nous les surnommions les Commères de Honey Creek. Elles déblatéraient tout le temps des racontars sans fondement. Rien que la semaine dernière, Milly racontait à qui voulait l’entendre qu’un papillon l’avait suivi jusque chez elle et que c’était probablement un drone du gouvernement qui enregistrait ses allées et venues. Je n’avais pas eu le cœur de lui dire que sa vie n’était pas assez passionnante pour que le gouvernement gaspille ses ressources de papillons robotiques.
– Sinistre, ça semble un peu fort, dis-je en souriant.
– Non, non, je vous assure. Il y a quelque chose chez le propriétaire qui n’est pas clair du tout. On m’a dit qu’il venait des quartiers Sud de Chicago, dit-elle en baissant la voix comme si le mot Chicago était synonyme de péché.
– Ah bon ? dit Avery en haussant un sourcil.
– Oui. Des quartiers Sud, répéta Milly en frissonnant, tout en continuant à marcher sur place. Vous savez, les gens qui viennent de ces quartiers prennent de la drogue ! Des tas de drogues ! On n’a pas besoin de ce genre de cochonneries dans notre chère petite ville.
– Oui, vous avez raison, Milly. Nous, on n’a pas de drogue à Honey Creek, ça c’est sûr. Si ça se trouve, ce mauvais garçon pourrait même mettre de la drogue dans ses plats, remarqua Avery sur un ton sarcastique.
Il y avait de grandes chances qu’il y ait encore plus de drogue qui circule chez nous qu’à Chicago. Notre jeunesse pouvait faire la fête de manière effrénée parfois.
Malheureusement, Milly n’était pas très sensible à l’ironie. Elle ouvrit la bouche en portant la main à sa poitrine.
– Oh, mais c’est vrai ! J’ai vu une vidéo sur YouTube à propos de gens qui mettent de la cocaïne dans des brownies. C’était peut-être de la marijuana, je ne sais plus. Déjà que ce Nathaniel est revenu en ville, si en plus on a un baron de la drogue !
Avery ouvrit de grands yeux.
– Quel Nathaniel ?
– Tu sais bien. (Elle agita la main en s’efforçant de fouiller dans les replis de sa mémoire.) Le fils de Lesley, celui qui avait intégré une équipe de première division mais qui s’est retrouvé mêlé à des histoires louches.
– Nathan Pierce ? demanda Avery, intéressée. Il est revenu ?
– Ouais. Des gens l’ont vu traîner dans le coin récemment. Mais la plupart du temps, il reste à la ferme, chez sa mère. C’est embêtant, il a laissé un mauvais souvenir dans notre ville. Il aurait mieux fait de ne pas revenir. Vous ne croyez pas ?
– Je n’ai pas d’opinion sur cet homme, dit Avery, les mâchoires serrées.
Ce qui signifiait qu’elle en avait une bien tranchée. Nathan et ma sœur avaient eu une brève histoire dans le temps, mais peu de personnes étaient au courant. C’était un secret pour beaucoup, mais pas pour moi, que Nathan Pierce avait été le premier amour d’Avery. Ce n’était pas lui qui était parti, mais plutôt lui qui s’était enfui – qui avait détalé – en laissant Avery, le cœur en miettes.
Milly cligna des yeux plusieurs fois avant de les tourner vers le restaurant, puis de nouveau vers nous. Elle se pencha comme pour chuchoter, sans toutefois baisser la voix.
– Qu’est-ce qu’il en pense, votre père, de tout ça ? Ça la fiche mal que ce soit son équipe qui se charge de la construction, affirma-t-elle. Je n’arrive pas à croire que Matthew ait pu être d’accord avec un projet pareil.
– Matthew est assez grand pour savoir ce qu’il fait, hurla mon père depuis l’autre côté de la rue, ce qui fit sursauter Milly.
Elle se retourna et le vit avec son casque de chantier et son grand sourire aux dents éclatantes. Il lui fit un petit salut de la main et Milly rougit instantanément.
Mon père produisait cet effet sur bon nombre de femmes de la ville. Son charme opérait même sur les plus mauvaises. Elles se comportaient comme si c’était le Shemar Moore1 des petites villes. L’autre jour, j’avais surpris les propos de l’une d’entre elles confiant qu’elle adorerait que mon père lui défonce la motte avec son marteau-pilon. Une chose de plus à ajouter à la longue liste de mes raisons de consulter un psy.
– Oh, bonjour Matthew, dit Milly en lui faisant un signe de la main.
– Salut, Milly. Ça te va bien, cette tenue de gym, dit-il sur un ton charmeur qui nous fit lever les yeux au ciel.
Milly passa la main sur son maillot.
– Oh, ce vieux truc ? Je l’ai payé dix dollars sur Vinted.
Une chose à savoir sur nous, les gens du Midwest, quand on trouve un article à un prix avantageux, on répand la nouvelle auprès de qui veut l’entendre.
– Dix balles qui te rajeunissent de dix ans, flirta mon père en lui faisant un clin d’œil.
– J’y crois pas, marmonna Avery en me donnant un coup de coude.
Milly rougit comme une pivoine et fit un geste de la main.
– Oh, Matthew Kingsley, arrête ça tout de suite et retourne travailler.
– Bien, M’dame, dit-il avant de nous faire à Avery et moi un clin d’œil complice.
Il était essentiel de faire la différence entre les différents clins d’œil de papa. Ils avaient tous un sens spécifique. Celui qu’il venait de nous adresser signifiait « cette commère de Milly, toujours aussi fouineuse ».
Milly se racla la gorge.
– Il est impayable, votre père, Mesdames.
– On nous le dit souvent.
– Il paraît qu’il a dîné au restaurant avec Laura Wilkes le week-end dernier, c’est vrai ? demanda-t-elle en se penchant davantage, mais toujours sans baisser le ton.
– On préfère ne pas se mêler des affaires de notre père, dit Avery sur un ton sévère. Des affaires des autres en général, d’ailleurs.
Milly hocha la tête.
– Oui, moi c’est pareil. Je n’aime pas trop les ragots. Certaines personnes ont toujours des trucs à raconter, mais ce ne sont que des idioties. Bon, les filles, je ferais mieux de repartir, sinon mon rythme cardiaque va redescendre. N’empêche, méfiez-vous de cet Alex Ramirez. Les brownies à la cocaïne, ce n’est pas une blague. Je vous noterai cette adresse sur YouTube pour que vous alliez regarder le documentaire. Au revoir.
– Au revoir, Milly.
Nous avions parlé en chœur en faisant un signe de la main.
Avery poussa un soupir de soulagement dès que Milly fut hors de vue.
– Au fait, à propos de cette mauvaise graine de retour dans notre ville, commençai-je.
Ne vous méprenez pas, Nathan n’était pas si terrible que ça. Il avait toujours été gentil avec mes sœurs et moi. Mais c’était le mauvais garçon de la ville lorsque nous étions plus jeunes. Je suppose qu’Avery avait succombé à son charme, son esprit et ses commentaires salaces.
– On parle d’autre chose, dit Avery sur un ton menaçant.
– Avery…
Tout son corps se raidit et elle secoua la tête en regardant une montre imaginaire à son poignet.
– Hé, t’as vu l’heure ? Il faut que je me dépêche d’aller au lycée. Je dois installer le matériel au gymnase avant l’entraînement de cet après-midi.
Avery n’était pas seulement la coach principale de l’équipe de base-ball, pendant l’année scolaire, elle était aussi cheffe du département d’éducation physique.
Elle se leva d’un bond, ce qui signifiait clairement « il n’est pas question de parler de Nathan Pierce aujourd’hui, Yara ».
Le message me parvint sans ambiguïté, mais je savais qu’il nous faudrait revenir sur le sujet, tôt ou tard. Notre ville était trop petite pour faire comme si Avery n’allait pas tomber sur Nathan, un jour ou l’autre.
– D’accord, d’accord. À plus.
Avery fit un dernier câlin aux trois chiens avant de s’éloigner dans la direction opposée. Avery détestait la plupart des gens, mais avait une passion pour les chiens, on était faites pour s’entendre. Les humains étaient généralement beaucoup plus décevants que les chiens.
– Salut, papa ! hurla-t-elle en faisant un signe de la main.
– Bonne journée, les filles, répondit mon père en nous faisant signe à toutes les deux.
Alors que je répondais à son geste, Alex, le propriétaire du restaurant, sortit du bâtiment. Il dit quelque chose à mon père en lui montrant l’enseigne qui était pratiquement installée.
Je me redressai et inclinai la tête vers Alex. Il était vêtu tout en noir et tenait droit ses larges épaules. Il avait une barbe parfaitement taillée et des cheveux châtain foncé un peu longs sur le dessus mais rasés plus courts sur les côtés. Il dépassait mon père qui pourtant faisait presque un mètre quatre-vingt-dix. Les bras croisés sur la poitrine, il écoutait avec attention les dernières avancées du projet. Il approuva d’un hochement de tête avant de tourner les yeux dans ma direction.
Nos regards se croisèrent et, instantanément, mon corps fut parcouru de frissons. Son regard était froid et direct. Des yeux marron totalement dépourvus de douceur. C’était comme si son regard me transperçait sans me voir. Je ne m’étais jamais sentie aussi invisible tout en étant dévisagée. Je détournai les yeux immédiatement, l’étrangeté de son regard me faisant monter le rouge aux joues.
Il avait ce qu’Avery appelait un VIC – un visage impassible de connard. Une expression renfrognée et dure qui décourageait toute tentative d’approche.
Milly avait raison sur un point. Cet homme était très sombre.
Grand, ténébreux et séduisant, cela dit.
Tout chez lui avait l’air délectable, même son regard sévère.
Alex était peut-être en train de détruire l’harmonie de notre ville avec son restaurant, mais il le faisait avec allure.

1. Acteur américain de séries télévisées. (NdT, ainsi que pour les notes suivantes)
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    Alex

  
    dANS UN PLACARD AU FOND D’UNE MAISON de quatre pièces, située dans un quartier de Chicago, se trouvait un carton où s’empilaient des journaux intimes qui ne m’appartenaient pas. Le silence régnait dans la maison dont les murs renfermaient les souvenirs des années passées. Il y avait des dizaines et des dizaines d’agendas de tailles et de styles différents. Certains avaient des housses en cuir, d’autres en liège. Certains étaient vivement colorés, d’autres étaient sombres. Aucune page n’était laissée blanche, aucune ligne n’était sautée. Les mots écrits à la main se mélangeaient. Certains étaient plus difficiles à déchiffrer que d’autres. Mais tous avaient été tracés de sa main. Toutes ces pages contenaient les battements de son cœur.

    Dans ces journaux intimes reposait la vie de ma défunte grand-tante Teresa, une âme volcanique.

    Ces agendas renfermaient ses peines et ses joies secrètes. Ses hauts et ses bas. Assis sur le sol de ce placard du fond de la maison de quatre pièces, je parcourais ces fameux cahiers. J’avais des millions de choses à faire pour vider sa maison avant de la vendre dans les semaines à venir, mais ces agendas me freinaient. Je pouvais presque sentir sa présence dans les taches d’encre. Je la voyais à travers les lettres. Je l’entendais à travers les mots.

    Je ne savais pas si c’était une malédiction ou pas.

    Tout en restant assis, j’entrepris de classer les agendas par ordre chronologique. Le premier datait de sa seizième année. L’idée d’une Teresa jeune tournait dans ma tête. À quoi ressemblait-elle ? À quoi ressemblaient ses pensées ?

    Il y avait probablement une sorte de transgression à lire les journaux intimes de quelqu’un d’autre, mais étant donné que Teresa n’était plus de ce monde, je me dis que cela ne pourrait nuire à personne et je n’étais pas prêt à la laisser partir. Je ne m’étais pas vraiment préparé à sa disparition. Lire ses écrits, ses pensées, l’expression de son esprit, c’était comme si j’avais un peu de temps supplémentaire avec elle.

    C’était tout ce que je demandais, juste encore un peu de temps.

    
      Cher Journal,

      Je déteste l’Amérique. Je déteste Honey Creek. Je veux rentrer à Madrid.

      Mais au moins Peter est chou.

      Teresa

    

    – Tout va bien ?

    Saisi, je refermai le journal.

    Noah se tenait derrière moi. C’était mon meilleur ami. On se connaissait depuis des années. Ses cheveux gras et bruns étaient tirés en arrière en une queue-de-cheval. Il essuya la sueur sur son front. Avec Mandy, sa fiancée, il était venu m’aider à vider la maison avant de la mettre en vente.

    Il haussa un sourcil interrogateur.

    – C’est quoi ?

    – Rien. Des vieux journaux intimes, répondis-je en me levant.

    – Ses journaux intimes ?

    – Yep.

    Il soupira en passant la main sur son front.

    – Mon pauvre vieux, c’est dur. Comment tu te sens ?

    Fatigué. Débordé. Triste.

    Triste surtout.

    – Ça va, je vais bien.

    Je mentais.

    Quelques heures plus tôt, j’avais reçu un appel de l’hôpital pour me dire que Teresa était morte. Mon esprit n’avait pas encore pris la mesure de ce que cela signifiait. Au lieu de ça, je faisais diversion.

    Noah ne me quittait pas des yeux. Visiblement, il ne me croyait pas, mais il n’insista pas. Il me connaissait depuis assez longtemps pour savoir que je me renfermerais encore davantage s’il le faisait. Je n’étais pas comme lui, je n’exprimais pas mes sentiments. Lorsque Noah était triste, il disait qu’il était triste. Il pleurait et s’effondrait et exprimait ses sentiments. Moi, de mon côté ? J’enfouissais cette merde au plus profond de mon âme, tant et si bien que j’oubliais que j’avais un trauma refoulé jusqu’à ce que j’explose si jamais quelqu’un faisait brûler quelque chose dans mon restaurant.

    Malsain ? Certainement. Vrai ? Absolument.

    – Avec Mandy, on a géré toutes les formalités pour l’enterrement, donc tu n’as pas à t’en occuper. Tout est réglé, dit Noah.

    – Merci, marmonnai-je en retroussant mes manches.

    C’était sincère. Je n’avais pas envie de m’occuper de ça, Noah avait déblayé le terrain en amont et s’en était chargé. Mandy était venue me donner un coup de main aussi, et veillait à tous les détails pour s’assurer que l’on n’oubliait rien.

    Pas de chance, je n’irais pas à l’enterrement.

    Ce n’était pas mon truc.

    Je ne le dirais pas à Noah parce qu’il essaierait de me convaincre d’y aller. J’étais trop épuisé pour discuter. Trop épuisé pour éprouver des sentiments. Trop épuisé pour exister.

    Je jetai un coup d’œil à ma montre.

    – Il faut que j’aille au restaurant, j’ai du boulot.

    Noah plissa les yeux.

    – Tu prends le temps de dormir, mon pote ?

    – Je vais bien, dis-je en mentant encore une fois.

    – J’ai l’impression que tu brûles la chandelle par les deux bouts, avec l’ouverture prochaine de ton nouveau restau.

    – C’est la vie.

    Beaucoup de casseroles sur le feu.

    Il se passa la main sur la nuque.

    – Si tu as besoin d’aide pour quoi que ce soit…

    – Tu as déjà fait beaucoup, Noah.

    Mandy entra dans la pièce en souriant. Je fis un effort pour lui retourner son sourire, en vain. Parfois, lorsque j’étais avec Mandy, mon esprit partait en vrille parce qu’elle ressemblait tellement à sa sœur, Catie. J’avais cru que Catie serait l’un des personnages principaux du roman de ma vie, mais il s’était avéré qu’elle n’en serait qu’un personnage secondaire éphémère.

    Et même peut-être la méchante de l’histoire.

    Je clignai des yeux et détournai le regard.

    – Il faut que j’y aille. Encore merci à tous les deux pour votre aide.

    – Tu veux qu’on sorte cette caisse du placard ? demanda Mandy en montrant les journaux.

    – Non. Laisse-la là. Je m’en occuperai plus tard.

    *

      *     *

    J’avais été entarté.

    Pommes, pêches et rhubarbe, pour être précis.

    J’arrivai à mon nouveau restaurant, Isla Iberia, juste à temps pour voir des ados à vélo passer devant avec des tartes dans la main gauche.

    – Dégage de notre ville ! crièrent-ils avant de lancer chacun sa tarte dans la vitrine de mon établissement.

    Pas une ne manqua sa cible. Cinq tartes. Cinq impacts dégoulinants. Un Alex furibard.

    Venant de nulle part, un sixième arriva sur son vélo et lança sa tarte dans ma direction, m’atteignant en pleine tête.

    Le moule en aluminium glissa le long de mon visage et de ma chemise avant d’aller s’écraser sur le trottoir. De tous les jours où ils auraient pu venir me harceler, ils avaient justement choisi celui où j’étais le plus démoralisé.

    Furieux était un mot trop faible pour exprimer ce que je ressentais. Les poings serrés, je me retins de les poursuivre pour leur flanquer une raclée.

    Ils s’enfuirent en riant et donc je réagis comme n’importe quel adulte respectable de trente-deux ans en pareilles circonstances, je leur fis un doigt d’honneur.

    – C’est comme ça que vous interagissez avec les gamins ? demanda une voix dans mon dos.

    – Seulement quand ce sont des petits cons.

    – Vous connaissez le dicton, il faut bien que jeunesse se passe.

    Comme si ce genre de réflexion n’avait jamais mené à des choses terribles comme, par exemple, des guerres nucléaires.

    En me retournant, je fis face à un homme en uniforme. Je me redressai et hochai la tête.

    – Monsieur l’agent.

    – Chef, corrigea-t-il en portant le doigt à sa casquette pour me saluer. Mais les gens d’ici m’appellent Cole.

    – D’accord, Chef.

    Il haussa un sourcil.

    – Je vous ai dit que les gens d’ici m’appellent Cole.

    – Je ne suis pas d’ici.

    – Ah oui, ça, c’est évident.

    – Vous ne devriez pas courir après ces gamins pour les punir d’avoir fait ça ? dis-je sèchement.

    – Ça ? Bah, c’est juste quelques tartes. Voyez ça comme un cadeau de bienvenue.

    Génial. Un flic qui ne faisait pas son boulot. Il aurait probablement lancé une tarte lui-même, s’il en avait eu une.

    Il désigna l’immeuble de la main.

    – J’ai grandi dans cette bâtisse. C’était un cinéma à l’époque. Il appartenait à mon grand-père. Ma femme et moi nous avons eu notre premier rendez-vous ici. Enfin, mon ex-femme. Mais on travaille à revenir sur la partie ex.

    Je détestais les gens qui se croyaient obligés de partager leur vie privée avec des inconnus. Moi, c’est à peine si je parlais de ma vie avec des gens que je connaissais depuis toujours. J’étais pratiquement certain que Noah ne connaissait même pas mon deuxième prénom. Il avait fallu que ce soit Catie qui lui en parle pour qu’il découvre que nous avions rompu l’année précédente. J’avais mis fin à une relation de cinq ans et je ne lui en avais même pas parlé. Lorsqu’il l’avait appris, il m’avait envoyé un texto.

    Vous avez rompu avec Catie ?

    J’avais répondu :

    Ouais.

    La discussion s’était arrêtée là. Ni plus ni moins. J’aimais garder mes difficultés pour moi.

    Le Chef Cole, quant à lui, semblait être d’une autre obédience. Il continua de me raconter des conneries dont je n’avais rien à faire.

    – Ma famille possède cette ville. Avant sa mort, mon grand-père a cédé le cinéma à une vieille.

    – Teresa, dis-je en me raidissant lorsqu’il l’appela « une vieille ».

    Elle était tellement autre chose que son âge qui ne la définissait pas. Elle était dynamique et vivante, et la personne la plus gentille et délicate que j’aie jamais connue. Toutefois, je n’éprouvai pas le besoin de le dire à ce crétin. Encore une fois, je n’étais pas enclin à me confier.

    – Oui, c’est ça. Avec ma famille, on était plutôt fumasses, mais on n’a pas eu notre mot à dire. Il n’en faisait qu’à sa tête. (Il se gratta la nuque.) On aurait probablement fait plus de barouf si on avait su que la vieille bique allait le vendre à je ne sais quel mec pour en faire un restaurant haut de gamme.

    J’avais toujours les poings serrés et de la tarte sur la figure.

    – Ne la traitez pas de vieille bique, dis-je, les mâchoires serrées.

    Il haussa un sourcil.

    – Vous la connaissiez personnellement ?

    – Elle fait partie de ma famille.

    – Ah.

    Il plissa les yeux et secoua la tête. Visiblement, il avait autre chose à dire, mais recula d’un pas finalement.

    – Bonne journée, Monsieur…

    – Ramirez. Alex Ramirez.

    – Alex. Bienvenue à Honey Creek. Ne vous en faites pas si votre petit restaurant ne marche pas. Certaines petites villes ne sont pas faites pour accueillir les projets venus des grandes villes. Vous n’aurez qu’à remballer vos couteaux et retourner d’où vous êtes venu, dit-il avant de s’éloigner sans se presser.

    Il eut droit à un doigt d’honneur, lui aussi. Ma nouvelle façon préférée de saluer quiconque croisait mon chemin.

    Je détestais cette ville.

    Si j’avais été plus gonflé, j’aurais maudit Teresa pour m’avoir fait venir ici. Lorsque je lui avais promis de lui construire un restaurant où elle voudrait, je n’avais pas pensé qu’elle choisirait un trou pareil.

    Bienvenue à Honey Creek, Illinois, la malédiction de ma vie.

    Il ne m’était encore jamais arrivé d’être détesté par une ville tout entière avant d’arriver à Honey Creek. Une poignée de gens qui ne savaient rien de moi s’autorisaient à me balancer leur haine et leurs remarques insultantes à la figure. Avec des tartes aux pommes en prime.

    Je me fichais de la manière dont les habitants se comportaient à mon égard. J’étais conscient que je détonnais dans le paysage, et encore heureux. Jamais de la vie je n’aurais voulu ressembler aux habitants de ce trou paumé.

    Et pourtant, j’étais là, en train d’édifier une partie de mon empire sur leurs terres.

    Ce que l’amour nous fait faire, quand même !

    Mettre ce restaurant en état de marche avait pris beaucoup plus de temps que ce que j’avais escompté, mais l’ouverture officielle devait pouvoir se faire dans les semaines à venir. Trouver du personnel se révélait une tâche plus ardue, étant donné que la plupart des habitants s’opposaient à ma présence dans leur ville. En outre, j’étais pratiquement certain que les demandes et les permis nécessaires n’étaient toujours pas examinés simplement parce qu’ils ne voulaient pas que je m’installe chez eux. Cela ne me tourmentait pas vraiment parce que cette ville m’était indifférente. Je n’avais pas hésité à engager une équipe de professionnels venant d’ailleurs. Quand on a une ou deux étoiles au Michelin, ce n’est pas trop compliqué de trouver des gens qui acceptent de travailler pour vous. En plus, je payais bien mes employés et je leur assurais des avantages exceptionnels.

    La seule personne originaire de Honey Creek que j’engageai fut Tatiana Silva, une femme à la personnalité aussi discrète qu’une cour de récréation remplie d’enfants de maternelle.

    – Est-ce que je dois vous appeler Chef ou Alex ? demanda-t-elle en entrant dans le restaurant alors que je finissais tout juste de nettoyer les restes de tartes devant la porte.

    – Je répondrai aux deux, lui dis-je en la guidant vers une table pour commencer son entretien d’embauche.

    – Je les utiliserai alternativement, donc. Ça créera la surprise.

    Elle s’assit. Tatiana portait des vêtements flashy alliant le rose et le vert fluo. Elle avait la soixantaine et sa tenue colorée paraissait terne à côté de sa personnalité dynamique. Elle entra en faisant preuve d’une assurance que je n’avais jamais constatée auparavant. Elle se présentait pour le poste de responsable de salle en ayant déjà décidé qu’il était pour elle.

    Je dois admettre que j’en restai bouche bée.

    – Je suis la meilleure chose qui peut arriver à votre restaurant, me dit-elle en s’asseyant en face de moi. Je suis championne dans les deux univers.

    – Qu’est-ce que vous voulez dire ?

    – Eh bien, j’ai grandi à Honey Creek. Je connais cette ville et ses habitants. J’ai des relations qui pourraient vous être utiles. Et quand je regarde autour de moi, je vois que vous en avez bien besoin.

    Je m’apprêtais à la remettre à sa place, mais elle ne m’en laissa pas le temps.

    Tatiana parlait beaucoup avec les mains. Chaque mot qui sortait de sa bouche était accompagné d’un geste, ce qui donnait l’impression qu’elle était plus grande que sa frêle apparence ne le laissait supposer. Teresa parlait comme ça elle aussi. Je n’avais pas conscience que ce genre de petit détail chez Tatiana pouvait singulièrement me réconforter. C’était un peu comme si je retrouvais un peu de Teresa à travers elle.

    Elle poursuivit.

    – Le problème, c’est que cette ville a peur du changement. On ne peut pas leur en vouloir. Quand on passe son enfance dans une petite ville, on est attaché à ses traditions. Il n’y a pas de mal à ça. Croyez-moi, je suis pour les traditions, et Honey Creek en est bardée. Mais je pense que les meilleures choses dans la vie naissent du métissage des traditions et de la nouveauté. Si Dieu avait voulu que nous ne changions jamais, il ne nous aurait pas faits aussi différents les uns des autres. Je pense que c’est pour cette raison qu’on est censés mêler tout ça, pour créer quelque chose d’encore plus remarquable. Et puis, chaque tradition était une nouveauté au départ. Bref, je peux vous aider dans vos relations avec les gens d’ici. Je peux les amener à accepter votre présence, et avant que vous vous en rendiez compte, bam ! aller dîner à Isla Iberia le samedi soir sera devenu une nouvelle tradition.

    – Comment allez-vous vous y prendre ? Et pourquoi pensez-vous que vous êtes la meilleure personne pour ce poste ?

    – S’ils me voient sourire à la réception du restaurant, cela peut convaincre les gens d’entrer. Mais en plus, j’ai une expérience de plus de vingt années d’activité professionnelle dans les meilleurs restaurants cinq étoiles de Chicago. Vous avez mon CV. Vous pouvez vérifier.

    – Oui.

    – Donc personne n’est plus adapté que moi pour ce poste. J’ai les compétences, je suis douée et je peux faire le pont entre vous qui débarquez de la ville et la population rurale d’ici. Évidemment, vous pouvez aussi faire venir des gens d’ailleurs, et ils viendront. J’ai dîné de nombreuses fois dans vos restaurants de Chicago. Vous êtes très doué, Chef.

    – Je vous remercie pour ce compliment.

    – Je ne suis pas là pour vous flatter, je dis ce qui est. Donc…

    Tatiana me tendit la main.

    – Quand est-ce que je commence ?

    Je l’embauchai sur-le-champ.

    À la fin de la journée je sortis et observai le bâtiment en face de moi.

    – C’est parti, Teresa, murmurai-je.

    Dans quelques jours, mes employés viendraient pour les dernières mises au point et, ensuite, on serait prêts pour l’aventure.

    Je fus submergé par un sentiment de culpabilité en regardant le restaurant. Cela m’avait pris trop de temps pour monter cette affaire. J’aurais dû ouvrir depuis des mois. Teresa n’aurait même pas l’occasion de tester la carte que j’avais concoctée avec elle plus d’un an auparavant. C’était sur son impulsion que j’avais combiné les cuisines caribéenne et espagnole. Je n’aurais jamais ouvert un restaurant de cuisine fusion sans ses directives.

    Malgré tout, je savais qu’elle serait fière. Je savais que cela compterait beaucoup pour elle, même si cela ne comptait pas pour moi.

    – Vous auriez une minute à me consacrer, Chef ? dit une voix derrière moi.

    Je regardai par-dessus mon épaule. Je ne m’attendais pas à découvrir cette personne ici.

    – Vous êtes Nathan Pierce, balbutiai-je, stupéfait de me trouver en présence d’un joueur de base-ball professionnel.

    Ses cheveux châtain foncé étaient dégradés à la tondeuse sur la nuque et au-dessus des oreilles, et il me dépassait d’au moins dix centimètres. Même si Nathan n’avait plus la carrure de l’époque de ses exploits en Ligue Majeure, il était visiblement en forme et cela me surprit après les articles le concernant que j’avais vus passer depuis plusieurs années. La dernière fois, il était dans les vapes dans un casino de Las Vegas. Ça remontait à plusieurs années, malgré tout. Depuis, on n’avait plus beaucoup entendu parler de lui. Il avait plus ou moins disparu de la circulation après cela.

    Et tout à coup, il était là, au beau milieu de ce trou perdu de Honey Creek, face à moi. Avec un énorme cageot de produits frais dans les mains.

    – Oui, c’est moi, et vous, vous êtes Alex Ramirez.

    – Les nouvelles vont vite dans les petites villes.

    Il acquiesça d’un signe de tête.

    – Ça, c’est sûr.

    – Ouais. Waouh. Je suis un de vos fans. Bon, j’adorerais faire un brin de causette, mais il faut que j’aille travailler, dis-je en retournant vers le restaurant.

    – Attendez. Il faut que je vous parle, dit Nathan.

    – À moi ?

    – Ouais. J’ai parlé avec Tatiana tout à l’heure.

    Je plissai les yeux, perplexe.

    – De quoi ?

    – Je suis revenu pour aider à la ferme familiale. Il y avait des bruits qui couraient au sujet d’un restaurant chic qui ouvrait ses portes dans mon ancien terrain de jeu. Il fallait que je voie ça par moi-même.

    – Vous êtes originaire de ce trou à rats ?

    Nathan sourit d’un air narquois.

    – J’y suis né. Ils ont même donné mon nom au terrain de base-ball. J’ai comme l’impression qu’ils regrettent ce choix. Bref, comme je vous le disais, il faut qu’on parle.

    – De quoi ?

    Il désigna de la tête le cageot qu’il tenait dans les mains.

    – Honey Farms. La fierté de ma famille. On voudrait faire un partenariat avec votre restaurant et vous fournir en légumes et en viandes.

    – Tous mes partenariats sont déjà prévus et…

    – Et vous devriez revoir la question. Personne n’a de meilleurs produits que Honey Farms, Je peux vous l’assurer.

    – Vous ne devriez pas faire de promesses que vous ne pourrez pas tenir.

    – Faites-moi confiance. Je tiens mes promesses.

    Il sortit une aubergine de sa caisse. Si quelqu’un m’avait dit que je tiendrais dans la main l’aubergine de Nathan Pierce ce soir, je lui aurais ri au nez.

    – Je vous laisse toute la caisse pour que vous testiez les produits. J’ai même mis des œufs et de la viande qui vient de la boucherie de mes frères. Vous pourrez constater la différence de qualité. Vous n’avez jamais eu quelque chose d’aussi bon.

    Je plissai les yeux.

    – Ça m’étonnerait.

    – C’est possible, mais c’est pourtant la vérité.

    Je secouai la tête.

    – C’est pas tous les jours qu’un joueur de base-ball professionnel se pointe pour me proposer un partenariat dans un de mes restaurants.

    – Ancien joueur professionnel. Je ne joue plus.

    – Comment ça se fait ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

    Il se rembrunit légèrement avant de ravaler son agacement.

    – Si vous m’emmenez dans votre cuisine pour faire une recette avec ces produits, je vous le dirai.

    Je rigolai.

    – Non, vous ne le ferez pas.

    Il haussa les épaules.

    – Il n’y a qu’un moyen de le savoir.

    – Pourquoi est-ce si important pour vous de travailler avec moi ?

    – Il y a deux raisons, en fait. Premièrement, la santé de ma mère commence à décliner et je me suis dit que je pourrais l’aider à gérer la ferme. Mes quatre frères sont là et ils assurent, mais je sais que cela devient lourd pour eux. C’est moi le chef de famille et je n’ai pas vraiment été aussi présent que j’aurais dû après la mort de mon père. Il est temps que je me rattrape et c’est pour cela que je suis revenu. Deuxièmement, mon restau préféré à Chicago et surtout celui de Los Angeles vous appartiennent. Si je veux que la ferme de ma famille devienne numéro un, je dois travailler avec les meilleurs. Le fait que Honey Farms signe un partenariat avec vous pourrait changer nos vies. Lorsque j’ai lu que vous ouvriez un établissement dans ma ville natale, je me suis dit que c’était une évidence. C’est pas plus compliqué que ça.

    – Je ne veux pas vous vexer, Pierce, je vous assure que je suis réellement un de vos plus grands admirateurs. Si Noah, mon meilleur ami, savait que j’ai refusé l’occasion de m’associer avec vous, il n’aurait pas assez de mots choisis pour m’insulter. Mais pour être franc, je ne peux pas courir ce risque.

    Il s’approcha de moi.

    – Quel risque ? Moi ?

    Après ce j’avais lu dans la presse, ce serait une aventure bien trop risquée pour moi. J’avais déjà assez d’adversaires, je n’avais pas besoin en plus d’un ex-joueur de base-ball professionnel dont le passé d’addictions notoire alimentait les commérages parmi les habitants de la ville.

    – Avec ton passé…

    – On a tous un passé, dit-il d’une voix où perçait le regret. Mais je ne suis pas que mon passé. Donnez-moi une chance de vous prouver que Honey Farms est ce qu’il y a de mieux pour vous, Chef. Donnez-moi seulement la chance que personne d’autre dans cette ville ne me donnera.

    Ma poitrine se serra. Cela ne faisait pas longtemps que j’étais à Honey Creek, mais je me rendais compte qu’il y avait des rancunes tenaces dans cette ville contre certaines personnes et leurs anciens démons. En pensant à la façon dont ils me traitaient, moi le nouvel arrivant, je ne pouvais qu’imaginer les tourments qu’ils étaient capables de réserver à Nathan. Les mots raté et toxico venaient vite à l’esprit.

    Je détestais vraiment cette ville.

    Je haussai un sourcil.

    – Vous me garantissez la qualité de ces produits ?

    – Sans aucune hésitation.

    Nathan Pierce me donnait le titre de Chef. Moi, je faisais tout ce que je pouvais pour résister à l’envie de lui demander un autographe. D’accord, il avait chuté de son piédestal de joueur de Ligue Majeure, mais en son temps rien ne pouvait l’arrêter lorsqu’il était sur le terrain. C’était une star, jusqu’à sa blessure en finale de Coupe du monde. Après cela, il était entré dans la triple spirale funeste : la fête, la drogue et la dépression.

    Je me demandais ce qu’il serait devenu s’il n’avait pas été blessé.

    Noah deviendrait dingue lorsque je lui raconterais cette histoire.

    – D’accord. Je vais cuisiner ces produits et je reviendrai vers vous.

    Nathan me serra la main après m’avoir donné le cageot.

    – J’apprécie, Chef. Merci. J’ai mis ma carte dans le cageot et vous pourrez m’appeler. Vous pouvez aussi visiter la ferme si vous voulez, et la boucherie de mes frères est juste au bout de la rue.

    Au moment de s’en aller, Nathan marqua une pause et scruta la pension pour chiens en face, Au Toutou du Coin.Son visage s’assombrit. On aurait dit qu’il avait franchi la porte d’un souvenir qui l’avait englouti tout entier.

    – Ça va ? demandai-je.

    Il se libéra de la chaîne qui l’avait soudainement entravé et me regarda avec un sourire forcé.

    – Ouais. J’ai juste vu un fantôme. Ou plutôt la sœur d’un fantôme.

    Je ne savais pas s’il voulait dire qu’il avait vraiment vu un fantôme ou pas. À en croire les rumeurs, il avait pris assez de drogue pour qu’il soit possible qu’il voie des fantômes. Il avait frôlé la mort par overdose si souvent que l’idée n’était pas si saugrenue. Il marmonna un au revoir, tourna les talons et s’éloigna rapidement dans la direction opposée.

    Je jetai un coup d’œil en direction de la boutique qui avait attiré son attention et ma poitrine se serra lorsque je vis sa propriétaire y entrer en compagnie d’une autre personne.

    Au cours des derniers mois de travaux, j’avais plus d’une fois remarqué cette jeune femme. On ne pouvait pas nier qu’elle était belle. Sa couleur de peau d’un brun fascinant semblait s’illuminer chaque fois qu’elle était caressée par le soleil. Lorsque nous nous étions vus au supermarché l’autre jour, nos regards s’étaient croisés, l’espace d’une seconde. Elle avait des yeux noisette dont les iris étaient traversés de légères nuances de miel. Ravissants. Ce qui était agaçant. Plus quelques taches de rousseur qui piquetaient ses joues et des fossettes qui n’apparaissaient que lorsqu’elle souriait. Elle n’était pas très grande, un mètre soixante, tout au plus, mais sa posture la faisait paraître plus grande. Si quelque chose lui faisait défaut, ce n’était pas l’assurance, c’était évident.

    Comme Tatiana et Teresa, elle parlait avec les mains. Tout était volcanique. Tout était une performance.

    Cet après-midi-là, ses cheveux naturellement bouclés étaient remontés en queue-de-cheval. Elle portait une salopette flottante rouge et autour de la tête un bandana jaune vif qui rehaussait son style.

    J’avais l’impression que c’était la fille chérie de la ville. Apparemment, tout le monde l’appréciait, ce qui ne pouvait vouloir dire qu’une chose, c’était une carpette. Même Gandhi avait des ennemis. Personne ne faisait l’unanimité à moins de se laisser marcher dessus.

    Cela me suffisait pour me méfier d’elle. Les gens qui sont des carpettes sont aussi des menteurs. Ils ne mentent peut-être pas aux autres, mais ils se mentent au moins à eux-mêmes. Ils mentent pour ne pas déranger les autres, ce qui selon moi est la chose la plus bête qu’on puisse faire.

    Pourquoi se déprécier dans le but de faire briller les autres ? Cela me semblait complètement inepte. Je n’avais jamais rencontré une personne qui vaille qu’on s’efface pour elle. Pardon, j’avais rencontré une personne pour laquelle je m’étais effacé, et je pouvais garantir que cela n’en valait pas du tout la peine.

    La femme d’en face était une menteuse. J’avais horreur des menteurs.

    Et puis, elle riait tout le temps. On ne peut pas rire autant en étant sincère, ce qui ne faisait que renforcer mon idée qu’elle était faux jeton. En ce moment même, elle riait si fort avec sa copine que son rire se répercutait dans ma poitrine. Cela m’agaçait. Pourquoi quelqu’un rirait-il aussi fort ? Rien au monde n’était assez drôle pour ça.

    Le seul fait de la voir si radieuse me mit de mauvaise humeur. Ce qui n’avait rien d’étonnant, il n’en fallait pas beaucoup pour me mettre de mauvaise humeur. Ça m’allait bien, je me satisfaisais de mon attitude désagréable. Surtout ce jour-là. Tout était horrible cet après-midi particulièrement. Et voir cette femme ne faisait qu’empirer les choses.
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Yara
j’AVAIS HORREUR DES CONFLITS. Chaque fois que je devais avoir une discussion litigieuse avec quelqu’un, cela me déclenchait une crise d’urticaire. C’était problématique quand on dirigeait un commerce comme le mien, surtout lorsqu’on était confronté à des retards de paiements. En fait, j’étais une dégonflée.
Certains jours, j’aurais aimé pouvoir être payée pour rêver. J’avais un don exceptionnel pour vivre dans des scénarios imaginaires. J’étais certaine que j’aurais gagné des millions si mes rêveries avaient été rétribuées. J’y trouvais un réconfort illusoire lorsque la réalité me donnait des coups de pied aux fesses. Ce qui semblait se reproduire constamment lorsque je m’occupais de Shirley, le joli caniche goldendoodle de Madame Levels.
– Mais tu peux comprendre, hein, Yara ? Les prix augmentent tellement partout et avec toutes mes factures, je ne peux plus me permettre de faire garder Shirley.
Madame Levels était une femme dans la soixantaine qui me confiait la garde et le toilettage de son chien depuis des années. Elle amenait déjà ses animaux au salon bien avant que je prenne la succession de Monsieur Parker après sa mort. Alors qu’elle me racontait son histoire tire-larmes pour la troisième fois ce mois-ci en essayant de justifier le fait qu’elle n’avait pas payé ses deux dernières factures, je ne pus m’empêcher de remarquer le scintillement de ses boucles d’oreilles en diamant.
– Vous avez de belles boucles d’oreilles, Madame Levels. Elles sont nouvelles ?
– Nouvelles ? Oh, grands dieux, non. Je ne mettrais jamais autant d’argent dans de telles frivolités, surtout avec un budget aussi serré que le mien.
Elle effleura ses lobes d’oreilles du bout des doigts.
– C’est un héritage. Elles me viennent de mon arrière-grand-tante, Anita.
Je souris en hochant la tête.
– Ah bon ?
– Mais oui, minauda-t-elle en écartant le sujet d’un petit geste de la main. Je pourrais te parler pendant des heures de mon arrière-grand-tante Anita, mais je ne veux pas t’ennuyer avec l’histoire de ma famille. J’étais juste passée te demander si tu pourrais garder Shirley cet après-midi. J’ai un nouvel entretien d’embauche. Cette fois, je sens que c’est le bon !
– Ça, c’est une bonne nouvelle. Je sais que ça fait un moment que vous cherchez. C’est quel genre d’emploi ?
Elle se leva et porta la main à sa poitrine.
– Ben dis donc, tu es bien indiscrète aujourd’hui ? Ce pauvre Monsieur Parker, Dieu ait son âme, ne m’aurait jamais posé ce genre de questions. Je déposais mes chiens et je m’en allais, tout simplement. Tu sais qu’il ne m’a jamais fait payer le moindre centime ? Ce cher Monsieur Parker a toujours fait beaucoup pour la ville. J’espère qu’en reprenant son salon, tu vas te montrer digne de sa mémoire, me sermonna-t-elle en pinçant les lèvres.
– Moi aussi, Madame Levels, moi aussi. Allez, amenez-moi Shirley. Les filles la garderont dans la salle de jeux.
Madame Levels changea de ton dès qu’elle se rendit compte qu’une fois de plus elle obtenait ce qu’elle voulait. Avec un sourire dégoulinant, elle me tapota la main.
– Tu es une sainte, Yara. Vraiment. Que Dieu te bénisse.
– C’est très gentil de dire ça, Madame Levels.
– Que veux-tu ? Je suis gentille de nature, c’est comme ça.
Elle sortit pour aller chercher Shirley. Elle rentra dans la boutique, suivie de sa petite chienne qui remuait la queue d’un air joyeux. Toute l’irritation que Madame Levels provoquait chez moi disparaissait comme par magie dès que Shirley se précipitait vers moi pour que je la câline. Je regrettais que les gens ne ressemblent pas plus aux chiens, sauf lorsqu’ils mangent leur vomi ou font des crottes partout. Les chiens ne font pas semblant. Les humains… c’est moins sûr.
Alors que Keri, une de mes employées préférées, emmenait Shirley dans la salle du fond, Willow entra dans la boutique.
– Bonjour, Madame Levels, dit-elle tout en relevant ses cheveux en un chignon informe. Oh, vous avez quelque chose qui pend de votre boucle d’oreille.
Willow s’approcha d’elle et détacha une étiquette qui indiquait que les boucles d’oreilles venaient de chez Royalement Vôtre, la bijouterie de la ville située un peu plus haut dans la rue.
Madame Levels souffla et arracha l’étiquette des mains de Willow.
– Ça alors.
Elle me lança un regard coupable, mais elle était bien trop fière pour le reconnaître.
– Je croyais que j’avais mis les autres. Celles-ci, c’est un cadeau. Bon, je vous souhaite une bonne journée, Mesdames. Je viendrai chercher Shirley avant la fermeture.
Elle sortit précipitamment de la boutique en bousculant Willow au passage.
– Waouh. Qu’est-ce qui lui arrive ?
– Elle m’a menti au sujet de ses nouvelles boucles d’oreilles et a esquivé le moment de mettre son compte à jour.
Willow me lança un regard sévère.
– Encore une fois ? Yara, tu ne peux pas continuer à accepter qu’elle ne paye pas.
Je haussai les épaules.
– Monsieur Parker ne la faisait pas payer, alors c’est bon.
– Mais non, c’est pas bon. Monsieur Parker était une carpette.
Je rigolai.
– Carpette, c’est mon surnom.
– Ben, change de surnom, m’ordonna-t-elle. Écoute, je ne voudrais pas parler comme Avery, mais quand même, rien à foutre des petits arrangements de Madame Levels avec Monsieur Parker. Tu es propriétaire de ce salon et tu dois le gérer en propriétaire, pas comme si tu étais une employée.
Je fis la moue.
– Mais c’est pas facile !
– Si c’était facile, il n’y aurait pas de mérite.
Elle passa le pouce le long de son nez.
– Tu sais quoi ? Je peux demander à Avery d’intervenir pour toi auprès de Madame Levels pour la forcer à te payer.
Je secouai la tête.
– Fais pas ça. La dernière fois que je lui ai demandé de prendre ma défense, j’étais en CM2 et la fille est repartie avec le nez qui pissait le sang.
– Elle t’avait appelée Sourire d’Enfer1.
– Bah, vous aussi, vous m’appeliez comme ça.
– C’est pas la même chose. Nous, on est tes sœurs. Tout l’intérêt d’avoir des frères et sœurs, c’est justement de pouvoir les embêter. Mais tous les autres qui s’y risqueraient se retrouveraient avec le nez en sang. En tout cas, je suis sérieuse, Yara. À un moment donné, il faut que tu commences à te faire respecter, toi et ton boulot. Je parie que Madame Levels n’est pas la seule à ne pas payer, je me trompe ?
Je déglutis avec difficulté. Je ne voulais pas avouer que mon commerce traversait une mauvaise passe – en dépit du fait que j’avais plus de chiens que jamais. J’avais peut-être trop fermé les yeux quand les maîtres oubliaient de payer, de temps en temps. Malheureusement, je commençais à en sentir les effets.
– Et si t’allais au fond pour aider comme tu avais dit ?
Chaque fois que Willow était en ville – ce qui n’arrivait pas souvent –, elle se faisait un plaisir de venir me donner un coup de main. S’il y avait une chose qu’elle aimait autant que l’aventure, c’était les chiens.
Elle fit la grimace.
– Keri travaille aujourd’hui ?
– Oui. Pourquoi tu fais cette tête ? Elle est sympa, Keri.
– Elle a une mauvaise aura.
Je rigolai.
– Arrête. Elle est jeune, c’est tout. Elle est très bien.
– Si tu le dis. Moi, je sais que j’ai un sixième sens pour ce genre de choses.
– Tu vois les morts ?
– Oui, en fait. Mais non. Keri, je la sens pas.
– Tu te fais des idées.
– C’est possible. Ou peut-être que c’est toi qui ne t’en fais pas assez, comme avec les gens qui ne payent pas. Ça irait mieux si tu disais les choses clairement. Sinon, je vais dire à Avery de le faire à ta place.
Je levai les mains en signe de défaite.
– Okay, okay. Je vais le faire.
– Tu devrais passer au Big Bird ce soir pour décompresser.
Elle secoua ma main.
– Je perçois ton énergie instable.
Je fis la moue.
– Je ne suis pas instable.
Si, je l’étais. Les factures qui s’accumulaient sur mon bureau suffisaient à provoquer chez moi une nouvelle crise d’angoisse. Le nombre de crises de panique que j’avais eues, enfermée dans mon bureau, commençait à m’inquiéter. Je ne trouvais pas le moyen de me sortir de ce gouffre de dettes que j’avais creusé moi-même en reprenant cette affaire.
– Je ne peux pas ce soir. J’ai une soirée avec mes copines.
Elle poussa un soupir mélodramatique.
– Pourquoi tu continues à voir ces personnes ? Je pensais que tu t’en serais libérée après ton divorce.
– Ce sont mes amies. Ça fait des années qu’on se retrouve pour ces soirées. Et puis, elles viennent chez moi pour voir comment je suis installée.
C’étaient des soirées où nous nous retrouvions, les femmes de quelques policiers et moi, chez l’une ou chez l’autre, pour regarder des émissions de cuisine à la télé ou d’autres émissions de télé-réalité, et où on buvait des cocktails en papotant. On avait regardé la finale de Top Chef et maintenant on allait regarder The Real Housewives of New York. J’avais lancé la tradition après que nos maris s’étaient plaints de notre addiction aux émissions de télé-réalité. On n’avait pas arrêté depuis, et j’attendais cette soirée hebdomadaire avec impatience.
– N’oublie pas de purifier ton appart en brûlant de la sauge après leur départ. Et arrête de te laisser faire par des gens qui ne te paient pas, remarqua Willow avant de disparaître dans le fond du salon pour aider les employées.
J’aurais aimé que Monsieur Parker pense à mon angoisse avant de me léguer l’objet de sa fierté. Bien sûr, je rêvais de diriger ce magasin et me le céder était le plus beau cadeau qu’il pouvait me faire. Mais chaque fois que je me faisais avoir en laissant les gens partir sans payer, j’avais l’impression de le décevoir. Tous les jours, je regrettais de ne pas être plus résolue, comme Avery, ou moins peureuse, comme Willow. Parfois, je me demandais comment c’était de ne pas être toujours à fleur de peau et un peu moins affectée par les relations avec les autres êtres humains. Comment c’était de ne pas ressasser toutes les situations et toutes les discussions de la journée. Mais je me laissais submerger par une marée de soucis et d’angoisses qui me créaient tellement de nœuds dans l’estomac que j’avais peur qu’à tout moment mes organes explosent à force d’être soumis à tant de stress. Cela n’avait commencé que quand j’étais devenue chef d’entreprise. Ce qu’on ne vous dit pas quand vous vous installez à votre compte, c’est que vous devrez gérer le stress en plus. Gérer les angoisses provoquées par cette responsabilité était comme un job à plein temps pour moi – qui ne me rapportait que des larmes et des shots de tequila.
J’aurais probablement dû investir dans une thérapie, mais en voyant les factures impayées qui s’accumulaient, je devais me résoudre à faire comme tout le monde – trouver des gens sur Toc-toc qui partageaient les conseils de leur psy et me les appliquer à moi-même jusqu’à ce que je me sente un peu mieux. Un pansement sur une jambe de bois, si vous voulez.
En sortant du travail, je rentrai chez moi et préparai la soirée entre copines. Je fis des piña coladas parce que les Real Housewives of New York allaient avec leur groupe faire une virée dans une île ce soir-là. Cela me semblait approprié. Vers dix-neuf heures, je m’étonnai de ne voir arriver personne. Jenny était toujours à l’heure d’habitude. Rory et Rachel arrivaient généralement en avance en toutes occasions.
J’envoyai quelques textos qui restèrent sans réponse.
Vers dix-neuf heures trente, Lori sonna à l’interphone pour que je lui ouvre la porte de l’immeuble, ce qui me rassura. Du moins jusqu’à ce qu’elle arrive à ma porte.
Je souris à mon amie qui restait dans l’entrée.
– Salut, Lori ? Qu’est-ce qui se passe ? Tout le monde est en retard et personne ne répond à mes textos. L’émission a déjà commencé, mais je l’enregistre, comme ça, on pourra la reprendre au début quand…
– La réunion a lieu chez Rory ce soir, Yara.
Je haussai un sourcil.
– Ah bon ? On m’a rien dit. Je prends mes clés et j’arrive…
– Tu n’es pas invitée.
– Pardon ?
Elle fronça les sourcils et secoua légèrement la tête tout en repoussant ses cheveux roux derrière ses oreilles.
– Ma chérie, on a appris que ton divorce avait été prononcé l’autre jour.
– Ben oui, c’est moi qui vous l’ai dit.
– Précisément. On ne s’en est pas mêlées depuis un an parce que nous pensions vraiment que tu allais revenir à la raison et te remettre avec Cole. Mais comme ce n’est pas le cas… (Elle soupira.) Ces soirées étaient organisées pour les épouses des policiers, Yara. Les épouses, répéta-t-elle, comme pour clarifier le fait que je n’en étais plus une.
Je me demandai, un peu surprise, à quoi elle voulait en venir.
– C’était mon idée, ce groupe.
– Oui, c’est vrai. Et c’était une très bonne idée, tu peux me croire. Mais… tu n’es plus une épouse.
Je rigolai, stupéfaite, en secouant la tête.
– Tu n’es pas sérieuse, Lori.
– Malheureusement, si. Et puis ça la fiche un peu mal que nous continuions à te voir. Nos maris travaillent tous avec Cole au commissariat et, ben, il est très affecté par tout cela, Yara. Cole a toujours été un type génial. Personne ne comprend pourquoi tu lui as brisé le cœur comme ça.
Ben, tu aurais dû l’épouser, alors, Lori Peterson.
Je soufflai, sentant les larmes me piquer les yeux.
– C’est lui qui a brisé le mien en premier.
– Comment ? Il m’a dit que tu l’avais pris de court avec le divorce. Il nous a dit qu’il voyait un psy et qu’il faisait des efforts, mais que tu n’en avais rien à faire. Tu l’as largué comme si la vie merveilleuse qu’il t’offrait ne te satisfaisait pas. Comment tu crois qu’il a réagi ? Tu sais… je ne voulais pas t’en parler, mais il a dit qu’il avait peur que tu aies rencontré quelqu’un d’autre. C’est le cas ?
Rencontré quelqu’un d’autre ?
Moi ?
J’éclatai de rire. Je riais aussi fort pour éviter de pleurer. Les mensonges que Cole répandait. Il se faisait passer pour la victime et moi, je devenais la méchante de l’histoire.
– C’est vrai ? Il a dit ça ?
– Oh, ma chère, dit Lori en secouant la tête avec une grimace. Il a dit bien plus que ça. (Elle se pencha vers moi pour murmurer.) Par exemple, que vous pratiquiez uniquement la position du missionnaire. Cela m’a fait de la peine pour lui. Un homme ne peut pas se satisfaire seulement de la position du missionnaire. Les hommes ont des besoins au lit. Tu aurais pu m’en parler, je t’aurais donné des conseils. Avec mon Eric, nous sommes très audacieux.
Je n’avais même pas les mots pour répondre. Pendant toute cette année, je n’avais jamais prononcé le moindre mot contre Cole. Je ne voulais pas que les femmes portent des jugements sur lui en raison de ma situation. Je savais qu’elles s’entendaient toutes avec lui. Et pourquoi ne l’auraient-elles pas aimé ? Il brillait au grand jour. C’est dans l’ombre qu’il me faisait le plus de mal. Je ne voulais pas être l’ex qui entachait la réputation d’un homme parce qu’il l’avait fait souffrir. Je restais discrète, donc elles ignoraient tout de mes difficultés derrière les portes closes. Elles ne savaient pas à quel point Cole pouvait se montrer méchant. Qu’il m’injuriait avant les réceptions simplement parce qu’il avait besoin d’un punching-ball. Qu’il pouvait trouver drôle de critiquer mon corps au cours de nos ébats intimes. Qu’il riait lorsque je pleurais. Je réussissais tellement bien à le cacher au reste du monde alors qu’il déversait sa colère et sa frustration sur moi en m’humiliant. J’étais très forte pour protéger son image alors qu’il détruisait la mienne en silence.
Et lui, pendant tout ce temps, il menait une campagne de dénigrement contre moi. Il répandait des mensonges ignobles sur moi pour se faire passer pour le héros d’une histoire complètement réinventée.
Et pourquoi était-il allé parler de notre vie sexuelle à Lori ? Cela allait beaucoup trop loin et je me sentais plus vulnérable que jamais. Je n’aurais pas été plus gênée si je m’étais retrouvée complètement nue devant elle.
Eh oui, Cole et moi ne pratiquions le sexe que dans le style missionnaire, mais c’était parce qu’il me donnait des complexes en critiquant les plis de mon ventre, qui étaient visibles pendant ces moments. Imaginez-vous essayer de faire l’amour avec un homme qui ne trouve rien de mieux à dire que vous avez pris beaucoup de ventre dernièrement. Imaginez l’embrasser sur les lèvres quand il chuchote que vous devriez envisager de faire un régime. Je n’avais jamais eu honte de mon corps jusqu’à ce qu’il me dise que je devrais.
Lori se redressa.
– Bon, il faut que j’y aille, ma chérie, mais j’ai pensé que tu avais le droit d’entendre de vive voix pourquoi tu ne peux plus faire partie de notre groupe. Tu sais ce que c’est. Lorsqu’un couple se sépare, on ne peut pas garder un pied de chaque côté. On doit choisir son camp et comme Cole est le supérieur de nos maris, c’est logique qu’on soit solidaires de la famille. Mais on se croisera sûrement en ville et je ne manquerai pas de te dire bonjour.
– Ah mais non, Lori, dis-je, les mâchoires serrées, surtout pas.
Elle resta bouche bée, interloquée par ma réponse.
– Cole avait raison. Tu es devenue une vraie garce, dernièrement.
Après son départ, je bus méthodiquement toutes les piña coladas à moi toute seule avant de m’écrouler sur mon lit et de m’endormir en pleurant dans mon oreiller avec l’espoir que mes rêves seraient plus beaux que ma réalité présente.
Alors que je dormais profondément, confortablement pelotonnée sous ma couette, la sonnerie de mon réveil se déclencha sans raison à trois heures du matin. Je me retournai sans vraiment me réveiller lorsque soudain je réalisai qu’en fait, ce n’était pas mon réveil. C’était une alarme incendie hurlant dans mon appartement. Prise de panique, je bondis hors de mon lit, gagnée par une sorte d’effervescence. Malheureusement, je dormais en débardeur et en culotte, donc je me mis à tourner en rond à la recherche d’un pantalon à enfiler. Je saisis mon jogging marron jeté sur la pile de vêtements entassés à la va-vite sur mon fauteuil et me dépêchai de le passer. J’avais les mains qui tremblaient, tellement je paniquais à l’idée qu’un incendie s’était déclaré dans l’immeuble. Je n’avais pas pris le temps de chausser mes lunettes et c’est dans le flou le plus complet que j’entrepris de chercher mes clés. Je finis par les trouver, coincées entre les coussins de mon canapé orange. J’enfilai mes chaussons, attrapai mon portefeuille et me précipitai hors de mon appartement.
– C’est pour de vrai ? me demanda Pam, ma voisine, lorsque je la rencontrai dans le couloir.
Elle prenait tout son temps, se demandant si c’était un véritable incendie.
– Il faut vraiment qu’on sorte ?
– C’est le règlement, Pam.
– D’accord, mais je vais me faire un petit café d’abord. Je ne suis bonne à rien tant que je n’ai pas bu mon café.
– On n’a pas le temps, Pam. Viens !
– Bon, tu gardes la porte de l’ascenseur ouverte pour moi, s’il te plaît.
– Il ne faut jamais utiliser les ascenseurs pendant un incendie, Pam ! Prends les escaliers, lui hurlai-je par-dessus mon épaule.
– Ah bon ? Mais mon Stanley déteste les escaliers.
Je m’arrêtai net. Mes yeux s’arrondirent à la mention de Stanley, le chien de Pam.
Oh mince, Cacao !
Je fis volte-face et retournai à toute vitesse à mon appartement. Évidemment, je fis tomber deux fois mes clés avant de réussir à ouvrir ma porte pour récupérer ma chère Cacao qui, plantée dans l’entrée, me lança le regard le plus culpabilisant dont un chien est capable. J’entendais ce qu’elle pensait.
Tu vois bien, maman, que tu aurais dû me laisser chez papa.
– Je suis désolée ! m’exclamai-je en me baissant pour la prendre dans mes bras avant de ressortir précipitamment de l’appartement.
– Waouh ! Tu avais oublié Cacao ? me demanda Pam en secouant la tête d’un air de reproche.
– Sors de l’immeuble, Pam, ordonnai-je avant de descendre les escaliers quatre à quatre.
Une fois dehors, je me retrouvai entourée d’autres personnes qui attendaient pour voir ce qui se passait. Beaucoup d’entre elles avaient leurs animaux avec eux et Cacao me regarda d’un air de dire « tu allais me laisser mourir là-haut, c’est ça ? ».
– J’ai dit que j’étais désolée, marmonnai-je en la lâchant sur la pelouse pour qu’elle fasse ses petites affaires du matin.
Elle se mit à renifler l’herbe et je m’assis au bord du trottoir en levant les yeux vers l’immeuble.
Je ne vis pas de fumée, ce qui était bon signe. Mais encore une fois, je ne voyais pas très bien sans mes lunettes ni mes lentilles.
Pourtant, il y a une chose que je vis avec suffisamment de netteté. Mon crush. Debout de l’autre côté de l’immeuble, on aurait dit qu’il sortait tout droit d’une séance de photos pour GQ à trois heures du matin. Et même sans mes lunettes, je n’avais pas de mal à distinguer sa belle prestance. Purée, je pariais qu’il sentait bon, en plus. Autant que des cookies à la mûre et des scones à la vanille. Lorsqu’il se retourna et me fit face, la panique me saisit.
Je n’étais pas à mon avantage pour me retrouver face à face avec JohnJake à ce moment-là. Il ne fallait pas qu’il me voie au naturel ! Avec un bonnet à moitié de travers. Mais si je le retirais, mes cheveux allaient se dresser sur ma tête comme ceux d’une poupée troll des années 90. J’avais une haleine de chacal et je ne portais pas de soutien-gorge.
Je mis aussitôt les mains sur ma poitrine. J’étais sortie en courant d’un immeuble possiblement en proie aux flammes sans soutien-gorge ! Mon être tout entier s’opposait à la possibilité ne pas porter de soutien-gorge. Je n’étais pas structurellement constituée comme ces filles qui pouvaient juste vivre librement à tout moment comme elles le souhaitaient. Non. J’étais une de ces femmes qui avaient besoin d’une cage doublée d’une cage elle-même construite avec une solide protection tout autour. J’avais besoin du génie releveur qui m’accordait ses services tous les jours grâce aux soutiens-gorge parce que, sans eux, mes lolos se seraient crus obligés de faire signe à mon nombril.
– Eh merde ! brailla quelqu’un dans mon dos.
– Je suis bien d’accord, répondis-je en portant les mains à ma poitrine et me retournant vers JohnJake.
– Non, votre merde ! J’ai marché dans la merde de votre chien !
Pivotant sur moi-même, je vis le petit nouveau du quartier, Alex Ramirez, avec son éternelle expression renfrognée, qui s’agitait dans tous les sens, tentant d’essuyer dans l’herbe la crotte de chien qui souillait les semelles de ses chaussures. Lesdites chaussures apparemment flambant neuves étaient d’un blanc immaculé à part, vous savez, la crotte de chien.
– Oh, je suis désolée, bredouillai-je en tendant le bras pour attraper Cacao qui arrivait en trottinant joyeusement vers moi, tout à fait heureuse et soulagée.
– Désolée, tu parles ! Il fallait ramasser la merde de votre chien, répondit sèchement Alex, un peu trop agressivement si vous voulez mon avis.
– Je n’avais pas vu qu’elle avait terminé. Je ramasse toujours.
– La preuve que non, grogna-t-il, l’air exaspéré.
Monsieur n’était pas du matin, visiblement. Bon, il était trois heures. Il était peut-être somnambule.
Malgré tout, je souris.
– Je suis désolée. Cette alarme incendie m’a perturbée, ce matin. Et, apparemment, Cacao s’est éloignée un peu trop de son périmètre habituel.
Il fit une grimace, insensible au comique de la situation.
– Ce n’est pas pour rien qu’il y a des lois pour que les chiens soient tenus en laisse.
Je me mis à rire. Les lois obligeant à tenir les chiens en laisse n’étaient pas très en vogue à Honey Creek. Nous étions le paradis des chiens et le pays des aboiements. Pour le coup, il aurait été plus probable de voir des humains en laisse plutôt que des chiens.
– Je ne trouve pas ça drôle, dit Alex sur un ton autoritaire.
Il s’était levé du mauvais pied et aurait eu besoin d’un expresso en intraveineuse.
– J’ai dit que j’étais désolée.
– Qu’est-ce que j’en ai à faire de vos excuses ? aboya-t-il un peu trop fort. Ce sont des chaussures neuves !
Les regards commençaient à converger vers nous, y compris celui de JohnJake, ce dont je me serais bien passée.
– Parlez moins fort ! dis-je à mi-voix en serrant Cacao sur mon cœur. Tout le monde vous regarde.
– À cause de la merde de votre chien.
– Ce n’est pas le sujet. Baissez le ton, c’est tout, d’accord ? dis-je en me relevant.
En tournant le regard vers la gauche, je remarquai que JohnJake avait les yeux braqués sur moi.
Il me sourit, et donc moi, qu’est-ce que je fais ?
Je pars en courant.
Je me mis en mode Speedy Gonzalez pour aller me réfugier aussi vite que possible de l’autre côté de l’immeuble afin de cacher mon absence de soutien-gorge et mon bonnet.
J’attendis, planquée là pendant un quart d’heure, que les pompiers aient procédé à leur évaluation, tout ça pour nous dire que c’était une fausse alerte et que nous pouvions rentrer chez nous. Avant de quitter ma cachette, je jetai un coup d’œil aux alentours pour m’assurer que JohnJake n’était pas en vue. Je filai vers l’ascenseur comme une mouche vers une peau de banane. En entrant dans la cabine, je poussai le soupir que j’avais retenu jusque-là. Juste après que j’ai appuyé sur le bouton du seizième étage, un pied s’inséra dans la porte pour l’empêcher de se refermer.
Alex Ramirez.
Je lui décochai un regard sévère. Il se renfrogna. Je me demandai si son visage était capable de faire autre chose.
Avec Cacao, je me renfonçai dans le coin et il pressa le bouton du quinzième.
– Attendez, s’il vous plaît ! cria une voix.
Je me redressai en remarquant l’accent.
– Fermez la porte, dis-je à mi-voix en me jetant sur le bouton de fermeture.
– Non mais ça va pas ? demanda Alex en bloquant la porte de la main.
– Non, en effet ! Maintenant si vous vouliez bien – oh, saaalut !
JohnJake entra dans l’ascenseur.
– Salut, voisine, dit-il en me voyant, puis se tournant vers Alex : Merci d’avoir retenu l’ascenseur.
Alex se contenta de hocher la tête.
– J’ai emménagé il n’y a pas longtemps. Je m’appelle Josh.
Josh ! Mais bien sûr, son nom c’était Josh. C’est bon, ça va.
– Alex, dit celui-ci sèchement avec sa tête d’imbécile sans savoir qu’il était à présent mon pire ennemi déclaré pour avoir commis la traîtrise de laisser mon cher Josh monter dans l’ascenseur.
D’accord, ce n’était pas vrai. Alex n’avait pas une tête d’imbécile. Je pouvais même comprendre que certaines personnes le trouvent séduisant si elles donnaient dans le genre sombre et mystérieux. Le genre grognon, style « j’ai peut-être, ou pas, été le monstre de La Belle et la Bête dans une autre vie ». Moi-même, je le trouvais beau avant d’avoir été confrontée à son côté monstrueux.
Josh entra à reculons et s’adossa à la paroi de l’ascenseur. Il renifla.
– Vous ne trouvez pas qu’il y a une odeur bizarre ?
Alex me regarda avant de tourner les yeux vers Josh.
– Pas la peine de me regarder, marmonna-t-il. (Il me désigna de la main.) J’ai cru entendre qu’elle avait marché dans une merde de chien dehors. C’est ça ou alors elle s’est fait dessus.
Oh la vache ! J’étais dans un ascenseur avec le pire être humain qui soit. Alex Ramirez, grand, ténébreux et tellement beau que c’en était agaçant, les gars. Mon nouveau persécuteur.
Je rougis alors que la honte me tordait le ventre. Avant que je puisse répondre, l’ascenseur s’arrêta à l’étage d’Alex et il sortit sans un mot. Je me dis qu’il fallait être le pire être humain que la terre ait porté pour se comporter de cette façon – lancer une bombe et s’éloigner avec un regard hautain.
La porte se referma, me laissant en tête à tête avec Josh. Lui, moi, Cacao et les millions de pensées qui agitaient mon esprit. Dont aucune ne méritait d’être partagée.
Lorsque l’ascenseur s’arrêta au seizième, il s’effaça pour me laisser sortir, comme un vrai gentleman.
– Merci, dis-je en serrant Cacao le plus possible contre moi pour cacher ma poitrine.
– De rien, bonne journée.
– Bonne journée.
Je me dirigeai vers mon appartement et marquai une pause.
– Josh ?
– Oui ?
– Je ne me suis pas fait dessus.
Il se mit à rire et son rire résonna comme les trompettes magiques de la joie à mes oreilles.
– Je m’en doutais un peu, Yara. Je suis absolument sûr que ton caca sentirait la rose, dit-il avec un clin d’œil. Au fait, Yara ?
– Oui ?
– Tu as du blanc autour de la bouche, dit-il en montrant mon visage du doigt avant d’ouvrir sa porte et de rentrer chez lui.
Paniquée, je me précipitai chez moi et allai directement dans la salle de bains pour voir dans le miroir les superbes reliefs de ma beuverie de piña coladas. Mais de les voir sur mon visage, elles faisaient penser à quelque chose de très différent de la piña colada. Elle était pas belle, la vie ?

1. Référence à un dessin animé dont l’héroïne porte un appareil dentaire.
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Yara
aPRÈS AVOIR VÉCU L’UNE DES PIRES JOURNÉES de mon existence, je fis de mon mieux pour ne pas me cloîtrer dans ma mauvaise humeur. Ce n’était pas tâche facile, sachant que je n’arrêtais pas de croiser mes anciennes copines en ville et qu’elles semblaient faire tout leur possible pour m’éviter. Ce qui m’allait bien. Je n’avais rien à leur dire. Et puis, j’avais mes sœurs. Elles ne m’excluraient jamais de leur groupe, elles, à part cette fois quand on était gamines. On jouait à être des membres de Destiny’s Child1 et elles m’avaient exclue parce que j’étais convaincue que j’étais Beyoncé alors qu’elles avaient décidé que je serais Michelle et donc j’avais piqué une crise.
À part ça, j’avais des meilleures amies intégrées qui ne m’abandonneraient jamais.
Pas de demie. Pas de par alliance. Juste sœurs, c’est tout.
C’était la devise de papa quand il s’agissait de mes sœurs et moi.
Mes sœurs et moi, nous nous ressemblions beaucoup, même si nous n’étions pas liées par le sang. Au sens propre, Avery était ma sœur par alliance et Willow ma demi-sœur, mais nous ne croyions pas à cette terminologie. Pas de demies, pas de par alliance, sœurs, c’est tout. Nous n’étions rien moins que des sœurs. Depuis l’instant où elles étaient entrées dans ma vie, mon cœur battait à l’unisson des leurs. Papa avait coutume de nous appeler le melting-pot de l’amour, et maman disait que nos cœurs étaient tous de la même race. J’avais grandi dans une maison où l’amour était au centre de tout. Mon père et ma mère étaient l’incarnation de ce qu’on appelle des âmes sœurs. Je ne crois pas que j’aurais cru au véritable amour sans mes parents et l’histoire de leur amour.
Avery était la première fille de ma mère. Après sa naissance, maman avait pensé qu’elle ne pourrait plus jamais avoir d’enfants à cause de ses problèmes de santé. Le père biologique d’Avery n’apparaissait pas dans le paysage et elle ne l’avait jamais vraiment connu. Lorsqu’elles nous rencontrèrent, mon père et moi, je n’avais que deux ans et Avery, quatre. Nous avons fait connaissance au pique-nique annuel, Snack on Hillstack, où papa avait choisi le panier de maman. Ils étaient instantanément tombés amoureux autour d’un sandwich au beurre de cacahuète et à la gelée qu’Avery et moi avions partagé. Pour être honnête, je n’avais aucun souvenir d’une époque où maman n’était pas dans ma vie et je détestais l’idée que je devrais en connaître une après elle. Bien que je ne sois pas biologiquement sa fille, il était évident que nous étions destinées à être mère et fille. Lorsque j’étais plus jeune, les gens disaient que nous avions les mêmes yeux et je ne pouvais m’empêcher de verser des larmes de joie parce que les yeux bruns de maman étaient toujours pétillants de bonheur. C’était un honneur d’être comparée à une femme comme elle.
Outre nos ressemblances physiques, nos cœurs battaient de la même façon. La famille n’a rien à voir avec les liens du sang, tout réside dans le cœur. Depuis le premier jour, nos cœurs battaient à l’unisson. Papa disait que nous étions destinées à nous aimer. J’ai toujours aimé cette idée que des gens étaient destinés à se rencontrer de telle sorte qu’ils puissent s’aimer.
C’était ce qui s’était passé au pique-nique. Un jour, nous étions des étrangers qui partageaient un sandwich au beurre de cacahuète et à la jelly, et soudain boum, nous étions une famille. Le jour où maman m’a adoptée et où papa a adopté Avery, ils se sont tous les deux penchés vers nous et ont dit « pour toujours » en enlaçant nos petits doigts avec les leurs. La promesse définitive.
Willow avait été une surprise pour nous tous. Lorsque j’avais huit ans, j’avais entendu ma mère pleurer parce qu’elle avait découvert qu’elle était enceinte. Mon père était terriblement inquiet au sujet de sa santé, mais elle jura que Willow était une bénédiction du ciel. C’était indiscutable. Ma petite sœur était quelqu’un de spécial, même si elle ne s’en rendait pas compte.
J’aimais l’idée que nous possédions toutes les trois des traits de nos deux parents, chacune à sa manière. Avery était une belle brune aux cheveux raides comme maman, avec des taches de rousseur partout sur les joues. Sa peau avait la teinte chaude de l’acajou, et elle avait un large sourire éclatant lorsqu’elle voulait bien le montrer, ce qui n’était pas souvent le cas.
À l’état naturel, mes cheveux étaient très différents de ceux d’Avery. Ils tombaient en boucles serrées sur mes épaules. De mon père, je tenais ma peau foncée et aussi mon rire. J’ai toujours pensé que Willow avait reçu le meilleur de nos deux parents en ce qui concerne le physique. C’était un parfait mélange de maman et papa. Elle avait de longues boucles châtain doré qui descendaient jusqu’à sa taille, une peau lisse naturellement hâlée et le nez couvert de taches de rousseur. Elle avait les yeux de maman et le nez de papa.
Je l’appelais ma photo préférée parce que, chaque fois que je la regardais dans les yeux, c’était comme si je plongeais dans ceux de maman. C’était comme un cadeau perpétuel.
– Avery va faire une crise d’angoisse, affirma Willow alors que je lui tenais ouverte la porte de mon immeuble.
Elle entra et quand je dis « entra », je veux dire qu’elle flotta sur la pointe des pieds. À chacun de ses pas, Willow donnait l’impression de danser. Elle se déplaçait comme une musique de jazz sur des rythmes fluides, uniques, qui n’appartenaient qu’à elle. Ses longues jambes rendaient ses mouvements encore plus aériens.
– Tu sais que Nathan est revenu ?
– Oui, je sais et Avery aussi. Je ne suis pas sûre que ça lui fasse plaisir.
– Je ressens presque son énergie débridée dans mon propre corps.
Elle frissonna dans sa robe faite à la main.
Willow était naturellement stylée. Lorsqu’elle arrivait, vêtue d’une longue robe à fines bretelles lavande avec un motif de petites tortues vertes, on aurait pu penser que c’était un choix étrange et excentrique, mais, bizarrement cela paraissait incroyablement cher et classe sur elle. En guise de ceinture, elle utilisait une mince ficelle marron attachée avec le même tissu que le foulard qu’elle portait dans les cheveux.
– Je pensais qu’elle serait déjà arrivée. Normalement, c’est moi qui suis en retard, dit Willow. Tu crois qu’elle est en train de faire des exercices de respiration dans un sac en papier kraft ?
– Même pas, remarqua Avery en entrant dans l’immeuble.
Elle était toute rouge et paraissait agitée.
– Bon, je vous préviens tout de suite, je jure que j’étranglerai la première qui prononcera le nom de Nathan Pierce ce soir.
– C’est noté.
Une fois entrées dans l’appartement, je commandai des pizzas. Lorsque le livreur arriva, je descendis les chercher et, bien sûr, je tombai sur mon nouvel ennemi.
Monsieur Grand, Ténébreux et Mon Emmerdeur Personnel.
En récupérant les pizzas, je remarquai que le livreur était Jason Evans, un de mes clients.
– Oh, Yara, salut. Ça va ?
– Ça va, et toi ?
Il me tendit les pizzas.
– Ça va, ça va. Au fait, je te dois de l’argent pour l’entretien de mon chien, mais je vais te régler bientôt. J’avais prévu de te payer la semaine dernière, mais la vente des billets pour le concert de Taylor Swift a été ouverte et je ne pouvais pas manquer ça, tu vois ? C’est Taylor Swift, quand même. Ça m’a coûté deux mille pour ma copine et moi, mais ça va valoir le coup.
Je souris, même si j’avais envie de dire à Jason de me payer ou d’aller se faire voir.
– Oh, c’est pas grave. Tu me paieras quand tu pourras. Bonne soirée.
Il s’en alla et je me dirigeai vers l’ascenseur en espérant qu’un jour je serais un peu plus ferme. Un jour.
Alex attendait l’ascenseur dans un costume bleu marine avec une cravate couleur crème. On aurait dit qu’il sortait d’un club luxueux de Berverly Hills. J’avais beau ne pas l’aimer, je devais reconnaître que le costume lui allait particulièrement bien. Probablement fait sur mesure, en plus. Un costume si seyant était obligatoirement fait sur mesure.
Un frisson me parcourut de la tête aux pieds alors que je m’immobilisais à côté de lui. Il ne dit rien au début. Lorsque l’ascenseur arriva, il entra derrière moi. J’appuyai sur le bouton du seizième. Il appuya sur celui du quinzième. Nous nous plaçâmes chacun d’un côté de la cabine.
– Vous laissez toujours les gens profiter de vous ou seulement le gars des pizzas ?
– Je vous demande pardon ?
– Je dis qu’il vous doit de l’argent.
– Ah. Ce ne sont pas vos affaires.
– Je sais. C’est votre affaire. Les gens vont vous ruiner, vous et votre commerce, si vous les laissez faire comme ça.
Je tenais les cartons de pizzas contre ma poitrine et haussai un sourcil.
– Et en quoi ça vous regarde ?
– En rien. Moi, je ne laisse pas les gens sortir de mes établissements sans payer mes services. Mais en même temps, vous avez bien le genre.
Il tourna la tête, me regarda de haut en bas, puis regarda de nouveau devant lui.
– Sans vouloir vous vexer.
Euh… trop tard. J’étais vexée comme un pou !
– Ça veut dire quoi, ça, « vous avez bien le genre » ?
– Vous savez (il me désigna de la main), le genre carpette.
– Je ne suis pas une carpette.
Je mentais, c’était mon surnom, après tout.
– Cet homme, un adulte, vient de vous dire qu’il a dépensé deux mille dollars pour aller écouter Taylor Swift au lieu de vous payer et il ne vous vient même pas à l’esprit de vous défendre.
– Vous ne comprenez pas, insistai-je. C’est Taylor Swift. Ça peut se comprendre, non ?
Il leva les yeux au ciel. Bon sang, pourquoi même ce geste était-il séduisant chez lui ?
Il poursuivit.
– Vous êtes une carpette. Un paillasson. Une…
– C’est bon, j’ai compris, l’interrompis-je.
Le malaise que me procuraient ses paroles devenait insupportable. La tête me tournait.
J’étais vexée, en plus.
Surtout vexée parce que je savais qu’il avait raison. Les gens me malmenaient constamment et je ne trouvais pas le courage de les rembarrer. Peut-être parce que mon nom avait déjà été traîné dans la boue à cause de Cole. Je n’avais pas besoin que le livreur de pizza rajoute des commentaires négatifs à mon sujet.
L’ascenseur s’arrêta à son étage. La porte s’ouvrit et, avant de sortir il se tourna vers moi.
– Ils vont continuer à vous voler tant que vous laisserez la porte de votre coffre-fort ouverte comme une idiote.
– Je ne suis pas idiote.
– Je n’ai pas dit que vous étiez idiote. J’ai dit comme une idiote.
– Pourquoi vous êtes aussi désagréable ?
– Je vous dis les choses comme elles sont, c’est tout.
– Mais ce n’est pas vrai.
– Si. C’est ce qu’on appelle l’amour vache.
Je soufflai.
– Je ne vois pas où est l’amour là-dedans.
Il haussa les épaules.
– Alors, j’imagine que c’est juste vache.
Je fus parcourue de frissons en scrutant l’âme la plus noire que j’avais vue depuis longtemps. Son approche et son mode de fonctionnement me désarçonnaient complètement. Il avait l’air d’être le genre d’individu qui vit en permanence sous un nuage noir et menaçant sans jamais sentir la chaleur du soleil. Un vampire humain. Je me demandais s’il avait toujours été comme ça ou bien s’il lui était arrivé quelque chose qui l’avait changé et fait devenir comme ça. Qui était son créateur ? Qui était la personne qui l’avait mordu et l’avait changé définitivement ?
– Je suis désolée, murmurai-je, sans réfléchir au sens de mes paroles.
– De quoi ?
Je haussai les épaules.
– Je ne sais pas. Que quelqu’un, je ne sais qui, vous ait brisé et transformé en monstre.

1. Groupe américain de gospel de la fin des années 90-début 2000, composé entre autres de Beyoncé Knowles, Lelly Rowland et Michelle Williams.
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Alex


HUIT ANS
uNE FOIS DE PLUS les murs du petit appartement exigu vibraient sous les cris qui emplissaient tout l’espace. Je détestais leurs disputes violentes surtout lorsqu’elles se propageaient dans le silence de la nuit. La voix tonitruante de mon père était suffisamment puissante pour ébranler les murs de la maison.
– Je n’en peux plus ! Non, mais tu t’entends ? Hein, tu t’entends, résonna la voix de mon père qui s’adressait à ma mère.
– Je m’entends très bien, hurla-t-elle en retour.
Recroquevillé sur le canapé du salon, je pressais mes mains sur mes oreilles pour ne plus les entendre. Les genoux remontés sur ma poitrine, je regardais les dessins animés sur l’écran muet de la télé. J’aurais dû être au lit, mais je n’osais pas m’aventurer au milieu de la tempête pour me rendre dans ma chambre.
– Je te déteste ! aboya maman. T’es qu’un raté incapable de nourrir ta propre famille. T’as rien pour toi. Tout chez toi me fait honte. Je regrette le jour où je t’ai rencontré !
Je serrai les paupières en sentant les flèches se ficher dans ma poitrine. Comment pouvaient-ils être si méchants l’un envers l’autre ?
– J’en ai marre de tout ça. J’en ai marre de cette vie, et j’en ai marre de toi ! déclara ma mère. Je regrette de t’avoir dit oui.
Dans un éclair, un anneau vola à travers la pièce et vint arrêter sa course dans un cliquetis au pied du canapé. Je baissai les yeux et le ramassai d’une main tremblante. L’alliance de ma mère pesait lourd dans ma main alors que mon estomac se nouait.
Est-ce qu’elle le pensait vraiment ? Est-ce qu’elle était sérieuse en disant qu’elle ne voulait plus vivre avec mon père ?
Mais nous étions une famille.
Les membres d’une famille sont censés rester ensemble.
– Bon débarras, rétorqua mon père dont la voix se brisa.
Il ne le pensait pas. C’était impossible qu’il pense ça.
– Je me barre ! beugla maman avant d’entrer comme une furie dans le salon.
Elle se figea lorsqu’elle me vit tenant son alliance entre mes doigts crispés. Son regard passa de l’anneau à mon visage noyé de larmes, et quelque chose en elle sembla se briser.
– Alex, murmura-t-elle, prête à pleurer aussi. Je…
Sa voix se brisa et elle secoua la tête, soudain incapable de soutenir mon regard.
– Va te coucher. Je vais revenir.
Sur ce, elle attrapa ses clés, son manteau et ses chaussures. Je me précipitai vers elle.
– Emmène-moi avec toi. S’il te plaît.
Je n’avais pas envie de rester seul avec mon père. Il ne m’aimait pas autant que ma mère. Il n’était jamais content. Elle, elle était joyeuse parfois. Du moins avec moi.
– Non, toi tu restes là. Je te promets que je vais revenir.
Puis elle sortit en trombe de l’appartement en claquant la porte, laissant derrière elle un silence assourdissant.
Je ne quittai pas la porte des yeux, les mâchoires tremblantes, attendant qu’elle revienne.
Mon père arriva dans le salon d’un pas lourd. Il fixa sur la porte un regard plein de colère. Puis il regarda autour de lui en soufflant, un peu comme s’il la cherchait pour pouvoir continuer à s’écharper avec elle. Ses gestes étaient tendus comme si la tempête continuait de sourdre au profond de son être. Ses narines s’écartaient à chacune de ses inspirations. La pièce résonnait de sa rage qui rebondissait sur les canapés et les fauteuils défraîchis.
Lorsqu’il réalisa qu’elle était vraiment partie, l’expression de son visage se modifia. Il cligna des yeux plusieurs fois, faisant peu à peu disparaître sa colère. Ses épaules s’affaissèrent et sa grimace s’estompa. La maison sembla se figer alors qu’il restait paralysé par la disparition de ma mère. Une sensation de finalité étreignit soudain mon estomac alors que nous nous tenions tous les deux dans ce lieu qui, à présent, me paraissait étranger. Le vide laissé par l’absence de maman engendrait le silence le plus assourdissant que j’aie jamais expérimenté dans ma vie.
Il se tourna vers moi et je mis mes mains derrière mon dos pour cacher l’alliance que je tenais.
Son front se détendit, il ouvrit la bouche et ses yeux s’embuèrent comme l’avaient fait ceux de maman. Il avait l’air triste. D’une tristesse que je n’avais encore jamais vue. Le genre de tristesse qui semblait vouloir durer éternellement. À la place du guerrier tendu qu’il était quelques instants auparavant, il ne restait que… papa. Une personne ordinaire que l’amour faisait souffrir. J’ignorais jusque-là que l’amour pouvait faire si mal.
Ses narines cessèrent de s’écarter, mais son souffle demeurait court et haletant. Il se força à respirer plus profondément pour essayer de se calmer. Il continuait de me regarder, les lèvres crispées.
Je lui rendis son regard, la poitrine serrée, les yeux arrondis par l’incompréhension. Il fit un effort pour sourire, mais il était trop épuisé pour aller jusqu’au bout. La commissure gauche de sa lèvre se souleva en tremblant, mais retomba aussitôt. Il ne fronçait pas les sourcils non plus, d’ailleurs. Il restait immobile alors que tout signe d’émotion quittait son corps. Ses épaules légèrement voûtées se redressèrent et il commença à se ressaisir et reprit une posture neutre. Son corps se redressa et sa carapace se reconstitua. Je n’avais jamais vu mon père pleurer, mais pendant quelques minutes, il m’avait semblé au bord des larmes avant que sa dureté naturelle ne reprenne le dessus. J’aurais préféré qu’il se laisse aller, mais ce n’était pas le genre de la famille. Les larmes ne faisaient pas partie de nos attributs – nous ne connaissions que les cris et les hurlements. Si jamais j’avais envie de pleurer, je bourrais mon oreiller de coups de poing à la place. J’avais appris ça de mes parents.
Mon père baissa les sourcils et il secoua légèrement la tête.
– Va te coucher, Alex.
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Alex


AUJOURD’HUI
iL NE FALLUT PAS LONGTEMPS À nATHAN pour me convaincre de conclure un partenariat avec la ferme de sa famille. J’avais fait plusieurs visites à Honey Farms pour inspecter leurs produits et j’étais arrivé à la conclusion que je serais idiot de ne pas les utiliser dans mon restaurant. Leur qualité était remarquable et tous les membres de la famille tiraient leur fierté de leur ferme.
Et puis, maintenant, je pouvais dire que j’utilisais les tomates de Nathan Pierce, ce qui n’était pas banal comme pub, et de surcroît très chic. Le revers de la médaille, c’est que les jours suivants un tas d’autres habitants du coin se sont pointés à mon restaurant en me vantant leurs productions.
Un soir, après une journée bien occupée à faire de la paperasse, je trouvai ma nouvelle équipe rassemblée au bar autour d’un monsieur asiatique d’un certain âge qui leur servait des verres de vin.
– Vous sentez la différence, non ? La petite note de miel qui vient flatter vos papilles, expliquait le gars en reposant la bouteille.
– Qu’est-ce qui se passe ici ? aboyai-je en faisant sursauter tout le monde.
Ils n’étaient là que depuis quelques jours, mais à l’évidence j’avais déjà imposé mon autorité en suscitant dans leur esprit suffisamment de crainte… ce qui était une bonne chose à mes yeux.
– Bonsoir, Chef, dirent-ils tous en chœur en posant leur verre de vin.
Je haussai un sourcil.
– Vous buvez pendant le service ?
– En fait, cela fait partie du boulot, expliqua Eddie, le sommelier. Avec Sammy, on passait la carte en revue et on goûtait les tapas avec le vin lorsque Monsieur Yang est arrivé avec des échantillons de la production de son vignoble local.
– Je suppose que vous êtes le patron ! Alex Ramirez ? J’ai beaucoup entendu parler de vous !
Monsieur Yang me regarda avec un large sourire. Ses cheveux étaient gris comme sa barbe. Il saisit un verre et le remplit. Il vint vers moi et me le tendit.
– Je suis Lee Wang, le propriétaire du Vignoble Honey Bee, et je tiens absolument à vous présenter quelques-uns de mes meilleurs vins.
– Nous avons déjà établi la liste de nos producteurs de vin, dis-je sèchement. Je ne sais pas pourquoi Eddie ne vous en a pas informé.
– Oh, il l’a fait, répondit Lee en me mettant de force le verre dans la main. Mais j’ai tendance à être un peu insistant. En plus, Tatiana est une amie et une cliente fidèle des Vignobles Honey Bee.
Tatiana m’adressa le même sourire qu’elle avait affiché au cours de son entretien. Même si, en y repensant, c’était plutôt elle qui avait mené l’entretien et non le contraire.
– Lee est une perle. Vous allez adorer son vin. Vous pouvez me faire confiance.
Je m’éclaircis la voix.
– Nous avons déjà…
Sans me laisser le temps d’aller au bout de ma phrase, Lee inclina le verre, m’obligeant ainsi à boire une gorgée de vin, tout en attrapant un petit canapé d’apéritif pour me le fourrer dans la bouche. En m’étouffant à moitié, je réussis à avaler et je m’apprêtais à l’insulter pour cette agression, mais… la combinaison des saveurs était tellement exquise que je fus pris de court. En grognant, je plissai les yeux et bus une seconde gorgée.
Qu’est-ce qu’il pouvait bien mettre dedans ?
Je désignai d’un geste la bouteille de merlot sur la table.
– C’est pour accompagner quoi ?
– Les empanadas à la queue de bœuf, Chef, répondit Eddie en me servant un autre verre.
Mon chef de cuisine posa une empanada sur une assiette. Ils me tendirent l’assiette et le verre et j’acceptai avec réticence de goûter. Alors que je dégustais la combinaison, je jure que mon âme pénétra dans un monde lointain empli de joie et de feux d’artifice.
Je fis une grimace et haussai un sourcil en regardant Lee.
– Comment faites-vous ça ?
– Le secret du vin Yang. Il a la touche spéciale Honey Creek.
Mon agacement atteignit son comble parce que c’était impossible de ne pas mettre les vins de Lee sur ma carte. Et même au-delà de ça, je savais que j’allais devoir passer un marché avec lui pour les mettre dans mes autres restaurants aussi.
– Laissez votre carte de visite. Et vous autres, retournez travailler. On ouvre dans quelques jours.
Tatiana sourit à Lee et lui donna un coup de coude.
– Ça veut dire qu’il va dire oui.
– Tatiana ! grondai-je.
Elle posa la main sur sa hanche et haussa un sourcil.
– Oui, jeune homme ?
La force de toutes les mères du monde pesait sur sa main à sa hanche. Je n’eus pas le culot de lui dire d’arrêter de m’envoyer des gens qui voulaient s’associer avec moi.
– Je peux vous dire un mot en particulier ?
J’allai m’asseoir à une table. Elle me rejoignit, tira une chaise et s’assit en face de moi en repoussant ses cheveux derrière ses oreilles.
– Oui, Chef ?
– Vous ne pouvez pas continuer à faire ça.
– À faire quoi ?
– À dire à tout le monde dans cette ville que je peux m’associer avec eux.
– Je ne fais pas ça. Je le dis seulement à ceux dont je sais que tu vas t’associer avec eux.
Je ronchonnai.
– Vous ne pouvez pas en être sûre à l’avance. Et vous suscitez de faux espoirs chez ces gens.
– Apparemment, ce n’a pas été le cas pour Nathan et Lee.
Elle haussa les épaules, nullement affectée par mes tentatives de rappel à l’ordre.
– Tatiana.
– Alejandro.
Je soupirai et me pinçai l’arête du nez.
Déja, elle me tutoie, et maintenant… alors que je pensais qu’elle m’appellerait Chef ou Alex, elle m’appelle par mon fichu nom intégral !
– Je vous ai embauchée parce que…
– Parce que je suis un véritable atout pour l’équipe grâce à mes relations dans cette ville. On ne va pas se mentir, Alex. Tu ne fais pas couleur locale. Tu ne dégages pas cette énergie.
– Je ne veux pas faire couleur locale.
– Eh bien, tu devrais essayer, au moins. Sinon, ce restaurant va se casser la figure. Et moi, je suis l’interface qui peut te faciliter la tâche. Si tu réussis à te faire apprécier par les gens d’ici, tu peux faire de cet endroit un succès.
– Je me fiche que ces gens m’apprécient. J’en ferai venir d’ailleurs.
– Oui et après, ils rentreront chez eux, et toi, tu resteras avec nous. Tu as besoin de nous autant que nous avons besoin de toi. Tu vas avoir besoin d’amis. C’est ça le truc avec cette petite ville. C’est une communauté. Tu ferais mieux de t’intégrer plutôt que de rester à l’écart. J’ai remarqué le harcèlement que certaines personnes t’ont fait subir.
– Vous voudriez que je cède devant les harceleurs ?
Cette simple idée me faisait grincer des dents.
– Non. Bien sûr que non.
Elle secoua la tête et avança une main vers la mienne. Elle la tapota, me procurant malgré moi une sensation de réconfort. C’était… agaçant.
Et… gentil.
Bref.
– Tu ne t’intègres pas aux harceleurs de la ville, Alex. Tu t’intègres à la communauté. Alors la communauté sera là pour toi, pour faire taire les harceleurs. Tu ne peux pas régler ça tout seul, et tu devrais admettre que c’est dans ton intérêt.
Je soupirai et écartai ma main. Cela m’embêtait, mais je devais bien reconnaître qu’elle avait raison. Je me pinçai l’arête du nez.
– Tatiana ?
– Oui ?
– Vous arrêtez d’amener de nouveaux talents dans mon restaurant, d’accord ?
– Oh, mais Carol qui tient la chocolaterie en bas de la rue…
– Tatiana.
Elle leva les mains en signe de reddition.
– D’accord, d’accord. Plus de nouveaux partenariats pour l’instant.
– Plus jamais.
– Il ne faut jamais dire jamais. Qui sait, des miracles peuvent se produire.
Elle se leva de sa chaise.
– J’adorerais continuer à bavarder avec toi, mais j’ai du travail, moi. On ouvre bientôt, tu sais. Je dois veiller à ce que tout soit en ordre dans cette boîte.
Elle se retira et je restai assis, un peu éberlué devant la tournure qu’avait prise la conversation. Quelque part, on aurait pu penser que Tatiana était ma patronne et non l’inverse.
Alors que tout le monde se remettait au travail, je jetai un coup d’œil par la fenêtre à la pension canine d’en face. Je croisai les bras et observai la propriétaire dans son comportement avec ses clients et leurs chiens. Je ne sais pas trop qui des humains ou de leurs animaux montrait le plus d’enthousiasme dans leur relation avec elle. Dans tous les cas, elle répandait généreusement rires et sourires, elle aurait mérité le surnom de Joyeuse.
Je l’observai plus en détail en ronchonnant. Elle avait lâché ses cheveux, et ses boucles bondissaient chaque fois qu’elle riait. Elle portait une robe bleue fluide et légère et arborait le plus large sourire que j’avais jamais vu. C’était un beau sourire, qu’elle accordait à tous les gens qu’elle croisait sur son chemin. Je trouvais ça ridicule. Personne ne mérite un sourire aussi sincère, ce qui me fit penser qu’il était peut-être… calculé. Peut-être. Je n’en savais rien. Je savais seulement que, par moments, j’avais du mal à en détacher mon regard. J’étais attiré par ses traits. Des fossettes profondes et des yeux noirs qui souriaient presque plus que ses lèvres. Des courbes qui donnaient l’impression que tous les vêtements qu’elle portait étaient faits sur mesure. Des lèvres pleines, charnues, et…
– Tatiana ?
– Oui, Alex ? dit-elle en venant vers moi.
– Qui est-ce ? demandai-je en désignant de la tête la femme de l’autre côté de la rue, qui riait alors qu’un énorme chien lui sautait dessus pour lui donner de grands coups de langue sur le visage, beurk. Dégoûtant.
– Ah ça, c’est Yara Kingsley.
Elle frappa dans ses mains, apparemment ravie que je m’intéresse à cette jeune femme.
– Oh, il faut que tu la rencontres. Je peux te présenter si…
– Je ne veux pas la rencontrer, répliquai-je sèchement.
– Alors pourquoi tu me demandes ?
– Les gens d’ici semblent l’apprécier.
– Ah, ben évidemment. C’est Yara. Qu’est-ce qu’on pourrait ne pas aimer chez elle ?
Des tas de choses, j’imagine.
– Ohhhh !
Tatiana afficha un sourire béat et me donna un coup de coude.
– Est-ce qu’on n’aurait pas un crush pour elle, par hasard ?
– Ne soyez pas ridicule. Simple curiosité, c’est tout.
– Et pourquoi à propos d’elle en particulier ? Il y a plein de gens dans cette rue.
Mais ils ne sont pas elle.
Pourquoi éveillait-elle ma curiosité ? Pourquoi est-ce que je la remarquais davantage que toutes les autres qui semblaient si ternes à côté d’elle ? C’était comme si elle s’était roulée dans toutes les couleurs de l’arc-en-ciel alors que le reste du monde restait gris. C’était peut-être pour ça que j’étais curieux. Je comprenais la grisaille. Je connaissais la banalité et la modération. Yara semblait échapper à ces catégories. Elle était lumineuse, ce qui me perturbait, moi qui étais tellement familier de l’ombre.
Je ronchonnai et levai les yeux au ciel.
– J’ai mis le pied dans la crotte de son chien l’autre jour. Je me demande ce que tous ces gens lui trouvent.
– Oh, ça c’est vraiment inhabituel. Yara milite activement pour que les gens ramassent les déjections de leurs chiens. Elle va bénévolement nettoyer au parc canin trois fois par semaine. Pour te dire qui est Yara. C’est une fille adorable. Et célibataire, ajouta-t-elle en chantonnant.
Je haussai un sourcil.
– Pourquoi faites-vous ça ?
– J’ai fait quoi ?
– Vous avez insisté sur le mot célibataire.
– Ah bon ? J’ai fait ça moi ?
– Tout à fait. Vous avez dit célibataire en chantonnant.
– Bah, je me suis dit que cette information pourrait t’intéresser.
– Et en quoi ça pourrait m’intéresser ?
Cela ne pourrait pas.
Cela ne m’intéressait pas.
Tatiana sourit comme si elle n’en pensait pas moins.
– Tout ce que je dis, c’est que je comprendrais que tu aies un crush pour elle.
– Mais pourquoi j’aurais un crush pour elle ? Je ne connaissais même pas son nom il y a cinq minutes.
– Parce que Yara Kingsley est adorable. Sans son casse-pieds d’ex-mari, elle aurait probablement des files de soupirants attendant devant sa porte qu’elle accepte un rencard.
– Un ex casse-pieds ?
– Cole. C’est le chef de la police. Entre nous, je ne suis pas fan de la façon dont il a traité Yara pendant leur mariage, mais tu sais, c’est le chef du tacite « boys club ».
– Qu’est-ce que ça veut dire ?
– Tu sais, ces mecs qui ne dépassent jamais leur période de fraternité étudiante ? Le clan des « Il faut bien que jeunesse se passe. Les garçons sont comme ça ». Cole, c’est ça, mais il est devenu encore pire avec l’âge. Je ne peux pas le prouver, mais j’ai l’impression que depuis que Yara a demandé le divorce, il a convaincu tous les gars de la ville de se plier à un truc bizarre, du genre code entre frangins, qui leur interdit de sortir avec elle.
Comme ça, elle avait été mariée avec le policier sur lequel j’étais tombé quelques jours plus tôt. C’était pas étonnant. Si elle avait trouvé le moyen de l’aimer assez pour aller jusqu’au mariage, ça prouvait qu’elle avait très mauvais goût. Je comprenais mieux pourquoi je ne l’aimais pas.
En même temps, elle avait divorcé. Il fallait lui reconnaître ça.
Ne lui cherche pas d’excuses, Alex.
– Tu sais, je suis très amie avec la famille Kingsley, reprit Tatiana.
– On dirait que vous êtes amie avec tout le monde.
– Que veux-tu ? Je suis une personne sociable. Tu sais quoi ? Je peux traverser la rue et donner ton numéro à Yara si tu…
– Tatiana.
– Oui ?
– Si vous retourniez travailler ?
Elle sourit et secoua la tête, puis elle me donna une tape sur la joue. Yep. Exactement. Elle me donna une tape sur la joue.
– Tu rougis, Alex.
Je fis la grimace.
– Il fait chaud. Dites à l’équipe de mettre la clim.
– Si vous le dites, Chef, dit-elle en chantonnant avant de s’éloigner sur un pas de danse.
Mes yeux s’attardèrent sur Yara.
Yara. Ça lui allait bien, en plus. Follement belle.
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– yARA, yARA, CRIA UNE VOIX alors que j’étais assise dans le parc canin, regardant Cacao courir avec les autres chiens.
Je me faisais un point d’honneur de connaître tous les chiens de la ville par leur nom. Et si ce n’était pas le cas, je faisais connaissance aussi vite que possible.
En levant les yeux, je vis Tatiana qui courait vers moi avec un bloc-notes à la main. Elle souriait largement. Ce qui n’avait rien d’étonnant. Tatiana était probablement la personne la plus joyeuse de la ville, voire de la planète.
Elle se glissa sur le banc à côté de moi et me donna des coups de coude à répétition.
– Comment tu vas ?
Je ris en la voyant si excitée.
– Ça va. En espérant qu’un jour je serai aussi en forme que toi, dis-je en plaisantant.
– Oh, ça viendra, t’en fais pas. Mais avant tout (elle poussa son bloc-notes dans ma direction), les fêtes d’automne approchent. J’ai besoin que tu t’inscrives pour le pique-nique annuel.
Je soupirai en secouant la tête.
– Je passe mon tour cette année.
– Quoi ? Tu ne peux pas faire ça ! C’est une tradition qui remonte à avant ta naissance, et tu y participes chaque année depuis plus de dix ans.
– Oui, c’est vrai. Mais ça, c’était avant, quand j’avais un partenaire pour acheter mon panier. Maintenant que Cole et moi avons rompu, je ne vais pas rester plantée là à me ridiculiser quand personne ne m’invitera pour un rencard.
– Tu rigoles ? Bien sûr que tu seras invitée. Et puis, c’est pour une bonne cause cette année.
– Laquelle ?
– Au Toutou du Coin.
Mes yeux s’embuèrent et je me redressai un peu. Tous les ans pour Snack on Hillstack, le grand pique-nique du village, la communauté votait pour choisir le bénéficiaire de la collecte de fonds organisée au profit d’un des commerces locaux.
L’événement avait lieu en haut de la grande colline parce que, de là, la vue était spectaculaire. D’un côté, on voyait tout Chicago au loin et, de l’autre, on avait vue sur le lac. Une vue à 360 degrés. C’était magnifique.
– Comment ? dis-je, stupéfaite d’apprendre qu’ils allaient soutenir mon commerce. Pas question. Vous ne pouvez pas…
– Le comité a déjà pris sa décision. C’est fait. Donc tu es obligée de prendre part à l’événement.
Elle pointa sur moi un index accusateur.
– Et ne t’avise pas de te mettre à pleurer, Yara. Ça va me faire pleurer aussi et je viens juste de me faire teindre les cils. Je n’ai pas le droit de pleurer pendant quarante-huit heures. Ravale tes larmes !
Je mordis ma lèvre tremblante et m’efforçai de ne pas ouvrir les digues. Elle ne se doutait pas des difficultés auxquelles mon affaire faisait face. Elle n’imaginait pas à quel point ceci allait m’aider. À moins qu’elle ne soit au courant, ce qui était fort possible vu que Tatiana savait tout sur tout le monde. Elle connaissait probablement la couleur des sous-vêtements que je portais à ce moment précis.
Je plissai les yeux.
– Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que tu n’es pas étrangère au choix de ma boutique ?
– Les avantages d’être présidente du Conseil communautaire, chantonna-t-elle. En plus, nous voulions que cela aille à quelqu’un de méritant. Ce qui est ton cas, Yara.
– Tu n’as pas idée à quel point cela va me rendre service.
– Oh mais si, je sais. Tu ferais bien d’arrêter de laisser les gens partir sans payer, Yara Kingsley. Ta mère serait dans tous ses états si elle savait que des femmes comme Madame Levels te roulent dans la farine comme elle le fait.
Elle avait raison.
Si quelqu’un pouvait savoir comment ma mère aurait réagi aux choses, c’était bien Tatiana. C’était sa meilleure amie, après tout. Après le décès de ma mère, Tatiana avait été notre figure maternelle de référence, à mes sœurs et moi. C’est vers elle que nous nous tournions pour résoudre les problèmes que notre père ne pouvait pas comprendre. J’avais toujours mesuré la chance que nous avions de l’avoir dans notre vie. Je n’aurais jamais pu surmonter la perte de notre mère et les difficultés inhérentes au fait de devenir des femmes si Tatiana n’avait pas été là pour nous.
– J’essaie d’apprendre à être plus ferme. À avoir plus de courage.
– Ce n’est pas une question de courage de dire à quelqu’un d’arrêter ses conneries et de payer ce qu’il ou elle doit.
C’était exactement ce qu’auraient dit Avery et Willow.
– En attendant, vas-y, dit-elle en tapotant la liste d’inscription pour le pique-nique. Ajoute ton nom.
– Tatiana, dis-je avec un gémissement. Sérieux. Et si personne ne met d’enchère sur mon panier ?
Ce serait humiliant. Je ne pouvais pas m’imaginer debout sur cette estrade sans être choisie. Tatiana, qui ne semblait pas inquiète sur mon sort, rejeta mon objection d’un geste de la main.
– Ne sois pas ridicule. Quelqu’un choisira ton panier.
– Avec la façon dont Cole éloigne les hommes de moi en leur faisant peur, je serais très étonnée que quelqu’un l’achète.
– On ne veut pas de Cole ou de l’un de ses abrutis de copains pour acheter ton panier de toute manière. On veut un homme, un vrai. En parlant de…
Oh non.
Son immense sourire béat refit son apparition.
– Tu te souviens que la dernière fois qu’on s’est parlé, tu m’as dit que tu ne serais pas contre l’idée de sortir avec quelqu’un ?
– Oui…
– Et tu as dit que tu avais l’impression que soit tu ne plaisais plus aux hommes, soit ils avaient peur de Cole ?
– Oui. Je me souviens d’avoir pleurniché à ce sujet, plaisantai-je. Où veux-tu en venir ?
– J’ai trouvé un homme pour toi.
Je rigolai, incrédule.
– Pardon, qu’est-ce que tu dis ?
– Je t’ai trouvé un homme, répéta-t-elle. Et un beau, en plus.
– Il est britannique ?
– Britannique ? Non. Mais il a la voix aussi chaude et profonde que du café noir. Il est incroyablement séduisant, Yara.
Donc il ne s’agissait pas de Josh.
Hum.
Elle avait piqué ma curiosité.
– C’est qui ?
– Alex Ramirez. Mon nouveau patron.
Je faillis m’étouffer.
– Le propriétaire de Isla Iberia ?
– Oui, c’est ça.
– Le grand ténébreux et inapprochable patron du restaurant ?
Elle fit oui de la tête.
– Tu l’as remarqué !
C’était le moins qu’on pouvait dire.
– En effet, et je peux t’affirmer avec certitude que ce n’est pas du tout l’homme qu’il me faut.
– Quoi ? Il est charmant.
Je la regardai en haussant les sourcils.
– Bon, d’accord. Il est un peu rugueux sur les bords.
Je soufflai.
– Un peu ?
– Beaucoup. Mais ce n’est pas de sa faute. Il a vécu des choses difficiles.
– Comme tout le monde, non ?
– Si, mais tu ne sais pas à quel point les gens de cette ville se sont montrés horribles avec lui. Tu sais que ce bâtiment a été vandalisé quatre fois depuis qu’il m’a embauchée ? Et qui sait combien d’autres fois auparavant ? Les gens rendent son intégration dans cette ville pratiquement impossible. Ça me rendrait désagréable, moi aussi.
À la réflexion, cette pensée me toucha moi aussi. Je ne pouvais même pas envisager ce que cela devait faire d’être aussi mal accueilli quelque part. Avoir des rêves et que les gens fassent tout pour les détruire. D’accord, ce n’était pas l’homme le plus aimable que j’aie rencontré, mais est-ce que je pouvais lui en vouloir ? Il avait quand même mis le pied dans la crotte de ma chienne avant que le soleil soit levé, et qui savait quel genre d’abruti il avait croisé les jours précédents.
– Regarde Max. Tu te souviens quand il était au refuge ? demanda Tatiana en montrant du doigt le caniche nain qui disputait un bâton à Cacao. Tu te souviens comme il était peureux et qu’il montrait les dents à tout le monde à cause de la façon dont il avait été traité par ses maîtres précédents ? Il se méfiait de tout et de tous. Eh bien, Alex, c’est ça. Il se méfie. Il faut juste qu’on soit gentil avec lui pour qu’il baisse ses défenses, comme Max.
– Tu dis qu’Alex est un caniche nain ?
– Oh, mon Dieu, non. C’est un doberman. Intelligent et fort. Mais tu sais ce que je crois ?
– Je suis sûre que tu vas me le dire.
– Que dans chaque gros chien, il y a un tout petit chiot apeuré qui veut qu’on l’aime.
– J’imagine que c’est logique… acquiesçai-je prudemment.
Mon cœur et ma raison étaient en conflit pour déterminer si Alex était fondamentalement grossier ou s’il l’était devenu au contact de nos concitoyens.
– Tout à fait. En plus (Tatiana tapa des mains sur ses cuisses), je sais de source sûre qu’il en pince pour toi.
J’ouvris des yeux ronds et rejetai la tête en arrière, prise d’un fou rire.
– N’importe quoi ! Cet homme n’en pince pas pour moi.
C’était tout le contraire justement. Il avait une profonde aversion pour ma personne.
– Si, je t’assure. Je sais que c’est vrai.
– Ah bon ?
– Oui.
Elle hocha la tête.
– Il m’a posé un tas de questions sur toi l’autre jour. Je lui ai dit que tu étais célibataire et il a eu l’air intéressé.
Cela me semblait totalement illogique. En repensant à nos échanges précédents, c’était plutôt le contraire. Cet homme ne m’aimait pas. Il pouvait à peine me supporter.
– Sans vouloir te vexer, Tatiana, je pense que tu te trompes cette fois, dis-je en signant le formulaire avant de lui rendre son bloc-notes.
Elle haussa les épaules.
– Je dis juste, garde un œil sur lui. Alex est rugueux sur les bords, mais si tu prends le temps de creuser un peu, je pense qu’il y a au fond un gentil garçon qui s’est fait brûler les ailes un peu trop souvent.
Peut-être.
– Tu sais ce que tu devrais faire ? En signe d’accueil pacifique dans cette ville ? Tu devrais lui faire son bol pour l’eau.
Je fis une grimace.
– Ah non. Ça, je ne crois pas.
– Quoi ? Mais tu es obligée. C’est une tradition initiée par ta maman, et ce serait dommage qu’elle ne se perpétue pas. Tu en as fait un pour chacun des petits commerces de notre ville. Je pense que ce serait un chouette cadeau de bienvenue à Honey Creek, pour lui montrer que nous ne sommes pas tous des gens horribles.
Depuis que j’étais petite, chaque magasin dans Main Street disposait d’un bol fait à la main pour mettre de l’eau pour que les chiens de la ville qui se baladaient dans les rues puissent boire. C’était ma mère qui les faisait et, après son décès, j’avais pris le relais. Chaque bol était assorti à la boutique devant laquelle il était posé.
J’avais déjà fait celui pour Isla Iberia, mais après nos rencontres houleuses, j’avais décidé de ne pas le donner à Alex.
Malgré tout, Tatiana avait raison. C’était une tradition. Je n’aurais pas dû me laisser influencer et m’en détourner à cause de la mauvaise attitude d’Alex. Je faisais un bol pour tout le monde. Il n’y avait pas de raison de faire une exception pour lui.
Avant de pouvoir répondre à Tatiana, je vis Cole arriver vers nous. Elle tourna la tête pour savoir ce que je regardais et, instinctivement, leva les yeux au ciel en le voyant.
– C’est mon signal pour partir, dit-elle en se levant. Bon, pense à ce que je t’ai dit à propos d’Alex. Dans tous les cas, tu devrais venir dîner un soir avec tes sœurs pour essayer la carte. Elle est remarquable. Je n’ai jamais rien goûté d’aussi stupéfiant que sa cuisine, Yara. Tu adorerais. Ton père aussi, d’ailleurs.
– Bonne idée, dis-je en souriant. Encore merci d’avoir choisi ma boutique pour cette année.
Elle posa la main sur mon épaule et serra affectueusement.
– Si ça ne tenait qu’à moi, je te choisirais tous les ans, Yara. Mais je ne veux pas être taxée de favoritisme.
Elle se pencha vers moi et murmura :
– Même si tu es ma préférée.
En se redressant, elle se retrouva face à face avec Cole. Il fit un petit sourire forcé.
– Bonne fin de journée, Tatiana.
– C’était le cas jusqu’à ce que tu arrives, répondit-elle sèchement en lui lançant un regard sans aménité. Salut, Yara. À bientôt.
Avec un petit geste de la main, elle s’éloigna rapidement.
Cole soupira et s’assit à côté de moi sur le banc en grommelant dans sa barbe. Un peu trop près à mon goût. Je m’écartai de lui pour éviter que son bras ne frôle le mien.
– Cette femme me déteste.
– Ça t’étonne ? Elle est comme une mère pour moi et tu n’as pas été des plus corrects à mon égard.
Je rassemblai les affaires de Cacao afin de la confier à Cole pour les quelques jours à venir. Je redoutais plus que tout ces jours où je devais laisser ma chère Cacao à mon ex. J’avais toujours l’impression que je confiais mon cœur à un étranger, quand bien même elle connaissait Cole depuis toujours.
– Donc, si je comprends bien, tout était de ma faute et toi et ta famille n’avez rien à vous reprocher, c’est ça ?
Je ne répondis pas.
Je n’allais pas saisir la perche qu’il me tendait et entamer une discussion avec lui. Quoi qu’il arrive, j’avais toujours le sentiment que Cole me tendait un piège, et cela ne m’intéressait plus de tomber dedans. Je n’avais plus besoin de marcher sur des œufs avec lui, à me demander ce qui allait le faire démarrer au quart de tour. C’était bien pour ça que j’avais voulu divorcer, pour retrouver ma liberté, loin de lui.
Même si quelque part j’aurais aimé déverser ma colère sur lui après ce que Lori m’avait confié. J’aurais aimé lui demander de me disculper auprès des autres et de prendre parti pour moi. Mais ça n’aurait eu comme effet que le convaincre que j’étais toujours investie dans notre couple. Ou qu’il avait encore du pouvoir sur moi. Cole Parker avait l’habitude de mener la danse. Il n’avait jamais eu à travailler beaucoup pour obtenir ce qu’il voulait dans cette ville – l’avantage d’être issu de la famille fondatrice de Honey Creek. Lorsque son père avait pris sa retraite des forces de police, il n’y avait pas eu de vrai débat pour désigner son successeur. Le poste avait été offert à Cole sur un plateau d’argent. Tout au long de sa vie, Lindsay, la mère de Cole, avait fait en sorte qu’il n’ait pas trop d’efforts à fournir. Cole était un fils à sa maman jusqu’au bout des ongles. Cette femme satisfaisait ses moindres désirs et ses souhaits avant même qu’il ne les exprime.
Alors cela devait lui être insupportable de savoir que je ne lui appartenais plus. J’étais la seule chose inaccessible pour lui. J’étais persuadée que ce n’était pas tant ma personne qui l’intéressait, non, ce qu’il voulait, c’était le pouvoir de contrôler ma vie.
Il se leva en même temps que moi et me prit la laisse des mains.
– Tu t’en vas déjà ?
– Pourquoi est-ce que je resterais ? Elle est à toi pour les quelques jours à venir.
Il fronça les sourcils. Il avait l’air triste et pathétique. Je faillis me demander s’il allait bien, mais je me rappelai que ce n’était plus mon affaire.
– Je pensais qu’on pourrait discuter un peu. Il y a longtemps qu’on ne s’est pas parlé.
– C’est parce qu’on n’a rien à se dire.
– Vraiment ? J’ai appris que tu avais emménagé dans ces nouveaux appartements. Avery a fini par te flanquer à la porte ? Ça m’aurait étonné qu’elle te garde beaucoup plus longtemps.
Et voilà. La petite phrase insidieuse qui sonne comme une critique.
Je repris ma respiration avant de répondre.
– C’est moi qui ai décidé de partir. Avery, elle, voulait que je reste.
– J’ai du mal à le croire, ça ne lui ressemble pas. Elle a toujours eu un balai dans…
Mon sang ne fit qu’un tour.
– Je t’interdis de parler de ma sœur, Cole, aboyai-je.
Il sourit d’un air narquois en voyant qu’il m’avait fait réagir.
Il était là, le piège. Cole voulait me faire sortir de mes gonds et ce petit sourire après coup montrait qu’il avait le sentiment d’avoir gagné.
– J’ai toujours pensé que ta relation avec tes sœurs était responsable de l’échec de notre couple. Elles étaient beaucoup trop impliquées dans ta vie. Elles s’ingéraient toujours dans nos affaires.
– Ah bon ? C’est pour ça que notre mariage a capoté ? Ça n’avait rien à voir avec le fait que tu t’ingérais un peu trop dans les affaires d’autres femmes ?
Tout le corps de Cole se tendit un instant avant qu’il capitule.
– Tu as raison. C’est entièrement de ma faute. Elles n’y sont pour rien. Ce qui m’amène à mon point suivant…
– Qu’est-ce que tu veux, Cole ?
Je trouvais son comportement étrange.
Il se passa la main sur la nuque.
– Je vois un psy, Yara.
– Bonne idée.
J’étais sincère. J’avais essayé de le convaincre de voir quelqu’un pendant des années, mais il refusait.
– Je veux te regagner.
Ben non, finalement.
– Cole.
– Je suis sérieux, Yara. J’ai beaucoup appris au cours de cette année et tu me manques. Je regrette le confort que j’avais avec toi. Les choses que nous faisions ensemble. Tout ça me manque.
Je plissai les yeux.
– Tu as bu ?
– Je suis sérieux.
– Eh bien, c’est pas la peine. Tu es ridicule, Cole. Nous avons mis un terme à notre mariage pour une bonne raison, et je ne vois pas comment on pourrait se réconcilier.
– Pourquoi ?
– Qu’est-ce que tu me fais, là ? Pourquoi faut-il qu’on parle de ça ?
Sa lèvre inférieure frémit, mais il se ressaisit et prit trois grandes inspirations comme s’il essayait d’apaiser sa colère.
– Okay. Tu as raison. J’y suis allé un peu fort. On peut remettre ça à plus tard.
– Ou à jamais. Moi, je pencherais pour jamais.
Il se mit à rire et secoua la tête.
– C’est cette personnalité volcanique qui me manque le plus.
Je levai les yeux au ciel.
– Arrête.
– Admets que je te manque aussi, non ?
Pas même une seconde.
Ça vous est déjà arrivé d’être sortie avec une personne, puis de vous être retournée sur cette relation et de vous être dit : « C’était quoi, cette histoire ? »
Cela résumait mon mariage. C’était comme si j’avais fait un mauvais rêve pendant un accès de fièvre et que je m’étais réveillée dix ans plus tard, hébétée et en pleine confusion.
– Non, Cole. Pas du tout. On tourne la page. Je vais recommencer à sortir avec des gars. Tu vas rencontrer d’autres femmes. Nous commençons une nouvelle vie chacun de notre côté.
– Tu sors avec quelqu’un ? Qui ?
– Ah ça, je ne risque pas de te le dire.
Il rit de nouveau. Cela me fit l’effet d’un ongle crissant sur un tableau noir. J’avais adoré son rire dans le temps. Mais ça, c’était avant qu’il transpire le mensonge.
– Il faut que j’y aille, mais avant…
Je me passai la main sur la nuque. Je ne pouvais m’empêcher de penser à ce qu’avait dit Tatiana au sujet du harcèlement dont Alex avait été victime. Même si, en fait, cela ne me regardait pas, je me sentis obligée d’en parler à Cole.
– Il y a quand même un truc dont je voulais te parler.
Il haussa un sourcil.
– Ah oui ? Qu’est-ce qui se passe ?
– J’ai entendu dire que le patron du nouveau restaurant, Alex Ramirez, était harcelé par des vandales. Est-ce que ton équipe enquête là-dessus ?
Il plissa les yeux.
– Pourquoi tu t’intéresses à Alex Ramirez ? En quoi ça te regarde ?
Je pouvais presque sentir la jalousie qui suintait sous ses paroles.
– En rien. Je pense simplement que ce n’est pas une bonne chose que quiconque soit harcelé chez nous. On ne peut pas tolérer que des gens se livrent impunément à ce genre de choses.
– Bah, c’est juste des gamins qui font des bêtises de gamins.
– Cole, ce n’est pas pour ça que c’est bien. Tu devrais peut-être essayer de savoir qui ils sont et leur faire comprendre que de tels actes ne sont pas tolérés dans notre ville.
– Ou peut-être qu’un certain restaurateur qui se la pète ferait mieux d’aller implanter son commerce ailleurs. Mon grand-père serait furieux s’il voyait ce qu’il a fait de son cinéma…
– C’était un endroit tout délabré qui ne servait plus depuis des années.
– C’était un témoignage incontournable de l’histoire de notre ville. C’est là que je t’ai emmenée pour notre premier rendez-vous, tu te souviens ?
Oui, je m’en souvenais.
Je me rappelais aussi qu’il était tellement stressé qu’il avait renversé tout son granité sur ma robe. Qu’était-il advenu de ce gentil garçon ? Je n’en revenais toujours pas de voir à quel point une personne pouvait changer au fil des années.
– Cole, est-ce que tu peux te renseigner et aider Alex ? C’est ton boulot, après tout.
– Très bien.
Il soupira comme il le faisait à l’époque lorsque je lui demandais de ne pas laisser traîner son linge sale sur le plan de travail de la cuisine.
– Je l’aiderai si tu m’invites à venir voir ton nouvel appart.
– Cole, dis-je sur un ton sévère.
– Ou si tu me laisses t’inviter pour un date.
– Cole !
Il ricana.
– Tu la sens, non ?
Il fit un geste de la main allant de lui à moi.
– La chaleur que nous dégageons ?
– Nous n’y sommes pour rien. Il fait trente-quatre degrés à l’ombre.
– Yara, crois-moi, je n’ai pas l’intention d’abandonner.
Oh si, Cole, s’il te plaît.
Je soupirai, épuisée par cette discussion.
– Tu sais quoi ? C’est mon signal pour partir.
– Très bien. Si tu veux, je pourrai déposer Cacao chez toi.
– Non.
Pas question qu’il mette un pied dans mon immeuble. Je trouvais déjà insupportable qu’il sache où j’habitais.
– Je te l’ai dit. Ça, c’est juste notre point de rencontre pour échanger Cacao. Je veux que nos relations s’en tiennent à ça.
– Mais…
– Ton thérapeute ne t’a rien dit au sujet des limites ?
Il leva les mains en signe de reddition.
– OK, OK. J’ai compris.
– Tant mieux. Je te retrouve ici dans quelques jours pour la récupérer. Bonsoir.
Je m’éloignai sans lui laisser le loisir de prendre davantage de mon temps. Il m’en avait déjà pris assez comme cela au fil des années.
En rentrant chez moi, j’espérais tomber sur Josh, mais je n’eus pas cette chance. En revanche, je me retrouvai devant l’ascenseur avec Alex. J’allais finir par croire qu’il me suivait, vu la fréquence à laquelle nos chemins s’étaient croisés. Il me laissa passer devant lui et entra après moi. Il appuya sur les deux boutons de nos étages respectifs, se rappelant visiblement le mien. Puis il se plaça de l’autre côté de la cabine. Silence. Il ne regardait même pas dans ma direction. Comment cette absence de regard pouvait-elle me faire me sentir si… vulnérable ?
Et il aurait un crush pour moi ?
Où t’as vu ça, Tatiana ? Il m’aurait fallu une loupe pour déceler ce soi-disant crush. Après être sorti de l’ascenseur, il tourna légèrement la tête vers moi et son regard ténébreux croisa le mien pendant une fraction de seconde. Il ne m’en fallut pas davantage, un de ces regards sombres et perçants suffit à faire partir mon esprit tout droit dans un monde fantasmagorique. Où rien n’avait de sens.
Il était totalement amoureux de moi ! C’en était presque gênant. Bon, d’accord, peut-être pas amoureux, mais disons que je lui plaisais beaucoup. Je ne l’avais pas vu plus tôt parce que ce pauvre gars souffrait tellement du syndrome du Visage Impassible du Connard que je pensais qu’il était constipé. Mais en réalité, pendant tout ce temps, il me faisait passer des signaux majeurs de satisfaction. Il ne m’avait pas regardée des pieds à la tête en remuant la queue, mais il m’avait regardée. La façon dont il m’avait regardée droit dans les yeux n’était rien d’autre qu’un signe de crush.
Alex n’en finissait pas d’apparaître dans mes pensées sans y être invité alors que j’enfilais mon pyjama. J’essayais encore de me faire à l’idée qu’il en pinçait pour moi. Il n’avait pas l’air d’être le genre à aimer qui que ce soit, et encore moins d’avoir un vrai crush. Et pourtant je n’arrêtais pas de me dire que peut-être Tatiana avait raison. Peut-être que je devrais regarder Alex de plus près avant de fermer la porte des possibles puisqu’il avait tourné la tête pour me regarder alors qu’il aurait pu continuer à regarder devant lui.
Oh là là. J’étais tellement en manque que j’étais vraiment prête à accepter n’importe quoi !
Pourtant, la partie délirante de mon cerveau pouvait concevoir qu’il s’intéresse à moi. Je pouvais le comprendre, bien sûr. J’étais particulièrement en beauté ce soir avec ma salopette et mon crop top. L’odeur de chien mouillé que je rapportais de ma journée de travail devait agir comme un puissant aphrodisiaque sur lui.
Je ne serais pas étonnée qu’il fasse des rêves d’une indécence folle à mon sujet pendant tout le reste de la semaine.
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    Alex

  
    cHAQUE FOIS QUE JE LISAIS LES JOURNAUX intimes de Teresa, Honey Creek marquait un point supplémentaire, portant la ville au sommet de ma liste de détestations. La façon dont ses habitants les avaient traités, elle et sa famille, lorsqu’ils étaient venus s’installer dans cette petite ville en débarquant de Madrid, me rendait dingue.

    J’étais venu dans sa maison pour un rendez-vous avec l’agent immobilier à qui je m’étais adressé pour la vente. Todd Graceson avait la réputation d’être un des meilleurs agents immobiliers de Chicago. Je savais qu’il était bon puisque c’était lui qui m’avait vendu la maison des années auparavant, lorsque ma carrière avait décollé. Lorsque Teresa avait appris que je quittais Madrid pour venir m’installer à Chicago, elle avait fait ses bagages le soir même. Elle avait dit : « A donde vayas, yo voy. »

    Où tu vas, je vais.

    Il y avait douze ans de cela. Je n’avais quitté la maison de Teresa à Chicago que lorsque j’étais allé vivre avec Catie pendant quelques années. En grande partie, ce lieu m’avait élevé. Ces couloirs avaient une histoire. Ces placards avaient une histoire. Teresa adorait notre maison et j’étais heureux d’avoir pu l’acquérir pour elle. Sachant qu’elle m’avait élevé dans son petit deux-pièces à Madrid, cela m’avait fait plaisir de lui offrir un foyer assez spacieux pour que nous puissions y vivre confortablement tous les deux.

    La cuisine était son espace préféré. Elle m’avait dit que lorsque je construirais ma maison définitive, il me faudrait une cuisine trois fois plus grande. Et celle-ci était déjà carrément grande.

    J’allais regretter ses petits cafés du soir pris sur cet îlot central, et j’allais regretter nos whiskys du matin.

    À présent qu’elle n’était plus là, je n’avais aucune raison de conserver cette propriété. La maison qui avait été mon foyer jadis allait maintenant être vendue. La chaleur que Teresa conférait à ce lieu s’était évaporée le jour où elle avait quitté ce monde. Aujourd’hui, le lieu avait perdu son âme.

    Mon téléphone se mit à sonner au moment où Todd passait la porte. C’était Noah de nouveau. Il m’avait appelé plusieurs fois au cours de ces dernières heures, pour me parler des obsèques, le lendemain.

    J’avais ignoré ses appels.

    Je n’étais pas d’humeur à lui dire que je n’y assisterais pas. Il serait toujours temps d’affronter ses reproches après que l’événement aurait eu lieu.

    – Eh bien, c’est remarquable, dit Todd en revenant dans la cuisine. Et je ne doute pas qu’avec toutes les rénovations que vous avez effectuées on en tire au moins le triple de ce que vous l’avez payée. Si vous voulez bien me signer quelques papiers, nous allons pouvoir passer l’annonce.

    – Pas tout de suite, l’interrompis-je, sentant un frisson me parcourir.

    Un malaise qui me gagnait chaque fois qu’il évoquait l’idée de mettre la maison sur le marché. C’était la troisième fois que nous nous rencontrions et la troisième fois que je lui disais d’attendre.

    Il fronça les sourcils.

    – Pardon ? Je croyais…

    – Je me suis trompé. C’est trop tôt. Je croyais que je pourrais signer le mandat aujourd’hui, mais je ne suis pas prêt. C’est demain qu’on…

    Je me raclai la gorge et passai la main dans mes cheveux.

    – On peut se revoir la semaine prochaine ?

    Je ne fus pas surpris de voir la déception qui s’afficha sur le visage de Todd. Je me rendais compte que je devenais un véritable boulet et que je lui faisais perdre son temps. Mais il s’y retrouverait une fois que je signerais le mandat. Quand je lâcherais prise. Sa commission compenserait mon esprit tordu et mes atermoiements.

    J’y arriverais un jour.

    Mais pas aujourd’hui.

    Pas tout de suite.

    Une fois Todd parti, je restai dans la maison, assis dans la cuisine dans l’obscurité. À mesure que le soleil déclinait, mon angoisse augmentait. Je n’arrivais pas à décider si j’assisterais aux obsèques ou pas. Comment étais-je censé gérer ça, de toute façon ? Comment dit-on adieu à la personne qui vous a sauvé à maintes reprises ?

    Je restai encore un peu, les yeux perdus dans le vague, avant d’enfiler précipitamment mes chaussures, d’attraper mes clés et de me diriger vers la sortie. Je ne pouvais plus rester assis. Il fallait que je bouge. Il fallait que je cuisine. Il fallait que je me rende à Isla Iberia et que je cuisine quelques-unes des recettes favorites de Teresa.

    De quelques-unes, je passai à beaucoup et de beaucoup à énormément.

    Je cuisinai toute la nuit.

    Au moment où le soleil se leva, j’avais mis la cuisine d’Isla Iberia à sac. Toutes les casseroles étaient sales et tous les plats figurant sur la carte étaient réalisés. Je mis la dernière touche au dernier plat vers onze heures du matin. Mes paupières se fermaient et j’avais quatorze appels manqués de Noah.

    Je lui envoyai un texto.

    
    
      Alex

      Je vais bien.

    

    
      Noah

      Si tu ne rappliques pas,

      c’est moi qui viens te chercher.

    

    Laissez à votre meilleur pote le soin de s’en faire pour vous quand vous allez parfaitement bien. Quoi de plus normal que de passer la nuit entière à cuisiner sans la moindre pause afin de bloquer le cours de ses pensées et de ses sentiments ? Je ne voulais ni ressentir ni penser. J’avais besoin de me laisser absorber le plus profondément possible par mon activité. Malheureusement, Yara attira mon attention vers l’autre côté de la rue. Elle allait et venait sur le trottoir avec un genre de plat dans les mains.

    On aurait dit que c’était impossible de l’éviter. Elle était partout et semblait parler à tout le monde.

    Tatiana avait dit que Yara était comme le golden retriever de la ville. Cela devait être pour ça qu’elle m’avait dévisagé avec cet incroyable regard de chien battu lors de notre dernière rencontre. Elle m’avait regardé comme si elle était au courant d’un secret que je ne connaissais pas. C’était flippant. Et pourtant, je ne pouvais en détacher les yeux. Je ne pouvais pas m’empêcher de la remarquer, elle et ses allées et venues incessantes devant ma vitrine. J’étais tellement intrigué que j’en arrivai à faire brûler ma tournée d’empanadas.

    J’avais. Fait. Brûler. Mes. Empanadas. Moi.

    Je ne faisais rien brûler. J’y mettais un point d’honneur. Je n’avais jamais rien fait brûler, et pourtant, là s’étalaient devant moi des empanadas carbonisées, tout ça à cause de l’autre excentrique d’en face.
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Yara
– t’AS QU’À LA DÉPOSER ET PARTIR, Yara, me dis-je debout devant ma boutique en tenant l’écuelle destinée au restaurant d’Alex. Tu t’arrêtes, tu la déposes et tu dégages, marmonnai-je en traversant la rue.
Soudain, je marquai une pause et tournai la tête vers mon trottoir. Pourquoi est-ce que je stressais autant à l’idée de déposer cette fichue gamelle ? Ce n’était qu’une gamelle. Ni plus ni moins.
– Hé, salut Yara, dit Milly qui revenait de sa marche rapide matinale. Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle d’une voix d’autant plus forte qu’elle avait sur les oreilles un énorme casque rouge assorti à sa tenue de sport.
J’étais certaine que Milly avait un casque différent assorti à chacune de ses tenues.
– Oh, c’est rien. J’allais…
– Oh, mon Dieu, tu vas mettre une gamelle pour les chiens devant cet épouvantable restaurant ? Ne me dis pas que tu soutiens cet établissement, Yara.
– C’est une tradition, Milly. Tous les magasins de Main Street ont droit à leur propre gamelle d’eau pour les chiens.
Milly secoua la tête, l’air déçue.
– Tu n’es pas sérieuse. Cette gamelle n’est pas une simple gamelle. Ce serait un signe que notre ville accepte ce genre de nouveauté. Il n’est pas question de faire ça !
La voix de Milly portait loin, et ça me fit frémir. Ça m’embêtait qu’elle attire l’attention alors que je voulais surtout éviter de me faire remarquer.
– Vous feriez mieux de reprendre votre marche, Milly. Je m’en voudrais de ralentir votre rythme cardiaque.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre et secoua la tête.
– Tu as raison. Mais réfléchis bien avant de déposer un bol devant ce restaurant. Nous devons garder un front uni, dit-elle d’un ton sévère avant de regarder le bâtiment de l’autre côté de la rue. Et ton cher papa, il travaille en face ? Je me demande s’il aimerait ma tenue d’aujourd’hui.
Je me forçai à sourire.
– Non, il ne travaille pas. Leur chantier est terminé.
– Ah bon ? Ben alors, il pourrait peut-être venir me donner un coup de main, j’ai un problème de plomberie avec mon évier.
– Il n’est pas plombier, mais vous pouvez essayer de voir avec Eric.
Elle écarta ma proposition d’un geste de la main.
– Oh non, Eric, il est bien trop cher. Je suis sûre que ce cher Matthew me donnerait un conseil gratuitement. Même s’il n’est pas plombier, on dit qu’il est très doué de ses mains.
Je frémis de dégoût en regardant Milly partir précipitamment. Elle me cria sans s’arrêter.
– Jette cette gamelle, Yara !
Je ronchonnai dans ma barbe avant de redresser les épaules et de me diriger d’un pas déterminé vers Isla Iberia. Je m’apprêtais à poser le bol par terre en hâte, mais au moment où je me baissai, une voix retentit par-dessus mon épaule.
– Qu’est-ce que vous faites ?
En me retournant, je me retrouvai face à Alex qui me dévisageait d’un air sévère et réprobateur. Ses yeux bruns me perçaient avec une intensité qui me donna des frissons, en même temps je ne savais pas si c’était agréable ou non. Cet homme me procurait des sensations que je n’arrivais pas à déchiffrer.
– Ah, bonjour.
Je me relevai et lissai des mains ma robe rose.
– Je posais juste votre gamelle pour chien devant le restaurant.
– Je n’ai pas l’intention d’acheter ça.
– Ah non, c’est gratuit. C’est un cadeau.
– Je n’ai pas demandé de gamelle pour chien.
– Non, bien sûr que non.
Je souris. Il n’en voulait pas. Tu m’étonnes.
– C’est juste un truc que je fais pour tous les commerces. Je ne sais pas si vous le savez, mais Honey Creek est une ville très « friendly » pour les chiens, et pour Walter aussi.
– Qui est Walter ?
– Walter est le chat errant de la communauté, expliquai-je en montrant du doigt un chat roux qui buvait dans le bol posé devant la boutique du marchand de glaces. Donc je fabrique pour chaque commerçant un bol unique pour que les chiens puissent s’hydrater au cours de leur promenade quotidienne.
Il ronchonna et croisa les bras sur son tablier couvert de farine. Je me demandai s’il avait fait ça tout seul.
– Je n’ai pas l’intention de vous payer pour ça.
Je haussai un sourcil.
– Je viens de vous dire que c’était gratuit. C’est juste un petit cadeau de « bienvenue dans Main Street ».
– Je ne veux pas de votre cadeau. Virez-moi ça.
Son regard semblait encore plus froid que lors de nos premières rencontres désagréables. Sa mauvaise humeur était à son comble ce matin.
– C’est cadeau, répétai-je. Cela ne fait de mal à personne.
– À mon restaurant, si. Je ne veux pas de ça ici.
– Mais pourquoi vous réagissez comme ça ? Ce n’est qu’un bol pour mettre de l’eau !
– Que je n’ai pas demandé. Maintenant virez-moi ça ou c’est moi qui le fais.
Je croisai les bras sur ma poitrine et me redressai de toute ma hauteur. Même en faisant ça, je restais toute petite à côté de lui.
– Non. Ça ne vous dérangera pas. Vous ne le verrez même pas.
– Je peux vous assurer que ça va me déranger de voir des chiens boire en bavant devant mon restaurant.
Je levai les yeux au ciel.
– Vous dramatisez.
– Et vous, vous êtes mal élevée. Je ne vous ai rien demandé, donc enlevez-le avant que je le fasse moi-même.
– Mal élevée, moi ? bredouillai-je, stupéfaite d’entendre ça.
Je portai les mains à ma poitrine.
– Je suis très bien élevée, au contraire. Je m’entends bien avec tout le monde. Les gens m’apprécient.
– Pas tout le monde, affirma-t-il d’un air exaspéré. Moi, je ne vous aime pas.
Je le regardai, suffoquée.
– Vous ne me connaissez même pas !
– Assez pour savoir que vous laissez votre chien faire ses besoins où ça lui chante et que vous essayez de laisser des bols d’eau dans tous les coins même quand on n’en veut pas. Ne m’imposez pas votre passion pour les chiens, Goldie.
– Goldie ?
– Comme ces horripilants golden retrievers. C’est tout à fait vous, Goldie.
– Vous vous permettez de m’insulter en me donnant un surnom ?
– Oui, c’est ça, Goldie.
– Ne m’appelez pas Goldie !
– Je fais ce que je veux.
Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez ce type ?
– Pourquoi vous êtes aussi désagréable ?
– Qu’est-ce qui m’en empêche ?
– Le fait que rien ne vous en empêche n’implique pas forcément que vous devriez le faire. Vous pourriez être sympa, vous savez. C’est aussi une possibilité.
– Sympa comme vous ?
– Oui. Sympa comme moi.
Il souffla.
– Vous n’êtes pas sympa.
– Quoi ? Bien sûr que je le suis.
– Non. Les gens sympas ne disent pas qu’ils sont sympas. Les gens complexés, les gens qui en font trop disent qu’ils sont sympas parce qu’ils veulent éperdument qu’on les aime.
– Je me fiche qu’on m’aime !
Évidemment, c’était faux. Je ne m’en fichais pas du tout, à tel point que si je m’emportais avec quelqu’un, je ressassais notre échange pendant des heures. Mais je n’admettais pas que Monsieur Ronchon-qui-ne-veut-pas-de-bol-pour-les-chiens me fasse la morale à propos de mes failles et de mes complexes.
– Eh bien, c’est parfait parce que je ne vous aime pas, et maintenant reprenez ce bol idiot et barrez-vous de mon restaurant ! hurla-t-il.
Les veines de son cou saillaient alors qu’il me faisait signe de partir. Ses yeux étaient posés sur moi, mais avaient l’air incroyablement distants. Ils débordaient de rage ou attendez… de tristesse ? Lorsqu’il cligna des yeux, son regard était terriblement triste. Comme s’il faisait un effort énorme pour se contrôler.
– Non mais ça va pas ? Qu’est-ce qui vous arrive ? demandai-je, interloquée par la dureté de sa voix.
D’accord, on n’avait pas la meilleure des relations, mais l’intensité de sa colère semblait particulièrement disproportionnée. Personne ne pouvait être aussi en colère à cause d’un bol pour chien.
– C’est vous ! hurla-t-il. C’est vous qui me mettez hors de moi ! C’est cette ville tout entière ! Cette ville stupide avec ses gamelles stupides pour ses chiens stupides et ce stupide Walter le chat ! Cette ville stupide et ses vandales, ses ragots, ses traditions idiotes ! Cette ville stupide qui l’a traitée aussi mal alors qu’elle était la bonté personnifiée ! beugla-t-il, les yeux embués de larmes, de rage et de chagrin.
Tellement de chagrin.
Mon Dieu. Qu’était-il arrivé à cet homme ?
– Qui était la bonté personnifiée ? murmurai-je, intriguée par ses paroles.
Il cligna des yeux pour contenir sa fureur. Il cligna des yeux pour lutter contre les larmes qui menaçaient de couler. Il cligna des yeux et elle m’apparut, sa vraie nature. Sa nature blessée.
Il la fit disparaître aussitôt et son regard reprit sa dureté.
– Rien. Ce n’est rien. Partez, voulez-vous ? siffla-t-il.
– Alex, dit une voix venant interrompre notre dispute.
Enfin, surtout sa dispute avec tout le monde à Honey Creek. Je ne pensais même plus que c’était à moi qu’il en voulait. Sa fureur semblait bien trop profonde pour être causée par un simple bol pour chien.
– Quoi ? hurla-t-il encore, tout en se retournant pour regarder l’inconnu qui se tenait sur le trottoir.
À l’instant où leurs regards se croisèrent, sa colère s’évanouit.
– Qu’est-ce que tu fais là ?
– Arrête de te conduire comme un imbécile.
Alex se frotta la nuque, mais ne réagit pas. Ses épaules s’affaissèrent. C’était comme si je voyais se dégonfler le ballon de sa colère.
L’inconnu fronça les sourcils, se dirigea vers Alex et le serra dans ses bras. Alex ne lui rendit pas son accolade. Il garda les bras ballants le long de son corps, mais le type ne sembla pas s’en offusquer. Il le serrait fort contre lui comme s’il avait peur de le lâcher. Puis il dit :
– Un petit whisky ?
Alex se dégagea de son étreinte et passa la main dans ses cheveux en bataille.
– Je vais faire préparer les verres.
– Profites-en pour faire un brin de toilette, tu es crado.
Alex marmonna, puis se tourna vers moi. Il ne persistait dans ses yeux que de la tristesse. Il n’ajouta pas un mot. Il se contenta de rentrer chez lui, me laissant en plan avec l’inconnu et le bol pour chien dans la main.
– J’ai l’impression que votre discussion était plutôt animée.
– Je voulais juste l’accueillir en ville avec une gamelle pour l’eau destinée aux chiens de notre communauté.
Il sourit, tout le contraire de ce que ferait Alex. J’inclinai la tête et le regardai en plissant les yeux.
– Je vous connais.
Il me tendit la main.
– Noah Colton. Enchanté.
Je restai bouche bée.
– Noah Colton, le chef vedette de la série Bite Sized ?
Il sourit et haussa les épaules.
– Le seul et unique.
– Oh là là. J’adore votre émission. Je suis une grande fan. Et vous êtes ami avec ce type ? Mais vous avez l’air tellement sympa alors que lui, il est tellement, tellement…
– Râleur ?
– Et mal élevé ! Et teigneux ! Et colérique.
Noah se mit à rire.
– Et mon meilleur ami.
– Meilleur ami ? Je suis étonné qu’il puisse même avoir un ami en se conduisant comme il le fait.
Noah jeta un regard vers le restaurant d’Alex, qui s’emparait violemment d’une bouteille de whisky posée sur l’étagère du bar. Noah glissa les mains dans ses poches.
– Ça lui arrive d’être, disons, un peu rugueux sur les bords.
– C’est le moins qu’on puisse dire.
Son sourire ne s’effaça pas, mais retomba légèrement.
– Il vient de vivre quelques mois difficiles. De plus, c’est aujourd’hui qu’ont lieu les obsèques d’une personne qui comptait beaucoup pour lui.
– Oh mon Dieu. Je n’en avais pas la moindre idée.
– Bien sûr, vous ne pouviez pas savoir. Alex n’est pas vraiment du genre à se confier. Franchement, je dirais plutôt qu’il est fermé à double tour.
Noah soupira et se gratta la barbe avant de poursuivre.
– Je sais qu’on peut penser que c’est un connard. Ce qui, bizarrement, fait une partie de son charme dans la profession. Les meilleurs chefs sont souvent les plus gros connards. Mais c’est aussi un mec bien. En général, il ne socialise pas et reste tranquille dans son coin. Mais ces derniers temps c’est un peu dur pour lui. C’est juste un chapitre de sa vie où il est un peu paumé.
– Ce qui explique pourquoi il se retrouve à Honey Creek. Il a dû se tromper de route.
Noah se mit à rire.
– Ça peut vous paraître bizarre, mais je pense qu’il est exactement là où il doit être. Vous devriez laisser le bol. Il finira par l’accepter.
Avant que je puisse répondre, la porte du restaurant s’ouvrit brutalement.
– Tu viens ou bien tu vas continuer à me faire chier en restant devant la porte toute la journée ? rugit Alex en s’adressant à Noah.
Cette grossièreté ne sembla pas émouvoir Noah le moins du monde.
– C’est quoi votre nom, déjà ?
– Yara.
– J’ai été ravi de faire votre connaissance, Yara.
– Il ment, interjeta Alex froidement. Il ment tout le temps.
En grommelant, il fit signe à Noah de venir le rejoindre.
– Vous avez regardé mon émission, Yara. Vous savez que je suis incapable de mentir, même si je le voulais. Bonne journée.
– Bonne journée à vous aussi, Noah.
Mon regard croisa celui d’Alex une fois de plus et j’eus la sensation que je devais faire quelque chose. Comme lui adresser mes condoléances ou lui donner une accolade. Et pourtant, il n’y avait aucune raison de penser ça.
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Alex
– eLLE EST SYMPA, CETTE FILLE, dit Noah en entrant dans le restaurant.
Je levai les yeux au ciel tout en allant au bar pour nous servir deux shots de whisky.
– Elle serait ravie de savoir que tu as dit ça. Être sympa, c’est son activité préférée.
– Normalement, je te ferais la morale pour t’être montré aussi teigneux avec elle, mais vu les circonstances…
Il s’assit au bar et je m’assis à côté de lui.
– Tu n’étais pas obligé de venir jusqu’ici. Je vais bien.
Noah jeta un regard vers la cuisine saccagée et haussa un sourcil.
– C’est évident, ironisa-t-il.
– Qu’est-ce que tu veux que je fasse, hein ? Que je sois triste ? Tu veux que je pleure ? Que je sois bouleversé à cause de l’enterrement de Teresa ?
– Ben… ouais. C’est ce qu’on pourrait attendre de toi.
– Dommage. Je vais nettoyer ce bazar et continuer les préparatifs pour l’ouverture la semaine prochaine. Je n’ai pas le temps de me morfondre. Et puis, Teresa a eu une belle vie. Je ne vais pas pleurer.
– Le fait qu’elle ait eu une belle vie ne rend pas sa mort moins triste.
– Ben si, en fait.
Je vidai mon shot d’un trait et nous servis une deuxième tournée.
– Donc, tu peux soit m’aider à faire le ménage soit…
Il renifla.
– T’as laissé brûler quelque chose ?
Je grommelai en me rappelant les empanadas.
– Je préfère ne pas en parler.
– Tu ne fais jamais rien brûler.
– J’ai été distrait.
Noah fronça les sourcils et me tapota l’épaule.
– Par ta tristesse ?
– Quoi ? Non. Par Yara.
Il haussa un sourcil interrogatif.
– Ah, tu en pinces pour la fille d’à côté, c’est ça ? Ou plutôt pour la fille d’en face. Je te comprends. Elle est belle. Et sympa, en plus.
Et voilà, encore ce qualificatif, sympa. Cette bonne vieille Yara, si sympa.
Pourquoi est-ce que ça m’embêtait comme ça ? Pourquoi est-ce qu’elle m’agaçait à ce point ? Les gens étaient ce qui m’intéressait le moins au monde. Je mettais un point d’honneur à ne pas m’en soucier, mais je ne parvenais pas à chasser Yara de mon esprit, sans savoir pourquoi. C’était un peu comme si elle avait défait ses valises dans ma tête et planté sa tente pour s’y installer.
– Je n’en pince pas pour cette femme, grommelai-je comme un vieux schnock. C’est une emmerdeuse et le stéréotype de la fille qui vit dans une petite ville avec l’esprit de la petite ville.
– Il n’y a pas de mal à ça, si ? Moi, j’aime bien les filles des petites villes. Je suis fiancé avec l’une d’entre elles, je te rappelle.
– Chicago n’est pas une petite ville.
– Si, si tu compares avec New York, expliqua-t-il. C’est une question de perspective.
– On peut parler d’autre chose, demandai-je.
Je préférais ne pas parler de Mandy parce qu’on en revenait toujours à Catie, et j’en avais plus que marre de parler d’elle.
La meilleure chose à faire avec le passé, c’est de le laisser où il est.
– Bien sûr. On pourrait peut-être parler de ton dernier texto où tu me disais que tu n’assisterais pas aux obsèques cet après-midi.
– Je n’irai pas.
– Si.
– Non.
– Alex…
– Je suis trop occupé avec l’ouverture du restaurant. Je ne peux pas m’absenter.
– Mon pote…
Je soupirai.
– Je n’ai pas le temps pour ça, Noah. Elle est morte et ça craint et je gère ça du mieux que je peux, okay ?
– Et comment tu le gères, exactement ?
En ne le gérant pas du tout.
Il soupira et se pinça l’arête du nez.
– Cela va être un beau service. Teresa sera contente.
– Non.
Il haussa un sourcil.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Teresa détestait les enterrements. Elle les trouvait ridicules. D’ailleurs, il y a quelques années, nous étions passés devant une église où se déroulait un service funèbre et elle m’a dit précisément ce qu’elle en pensait.
– Que t’a-t-elle dit ?
Je pris une longue inspiration.
J’essayai de ne pas m’étouffer en la relâchant.
– Elle a dit : « Alejandro, cuando muera, no me busque en las iglesias. Encuentrame entre las ollas y sartenes. »
– Waouh.
Il hocha la tête lentement.
– Maintenant tu peux le dire en français pour que ton meilleur pote puisse comprendre.
Je souris.
– Alejandro, quand je mourrai, ne me cherche pas à l’intérieur d’une église. Tu me trouveras entre les casseroles et les poêles.
Noah se renfonça dans son siège, secoua la tête et eut un petit rire.
– C’est bien Teresa, ça. C’est pour ça qu’il y a un tel foutoir dans la cuisine. Tu la cherchais ?
– Oui.
– Et tu l’as trouvée ?
– Non. Je n’ai trouvé que des empanadas brûlées.
Il me tapota l’épaule.
– Tu ne dois pas t’en vouloir si tu y as aussi trouvé du chagrin, Alex.
– Ce n’est pas le cas. Je vais bien.
– Henry m’a appelé ce matin Il m’a demandé de tes nouvelles.
– Et qu’est-ce que tu lui as dit ?
– D’aller se faire voir.
Ça, c’est mon meilleur pote.
Loyauté était le deuxième prénom de Noah.
– Merci.
Je me demandais que penser du fait qu’Henry prenne de mes nouvelles après le décès de Teresa. Henry était l’un des meilleurs chefs du monde. Mais tout en occupant cette position, il trouvait aussi le moyen d’être l’un des pires êtres humains que je connaissais. Je l’avais admiré jusqu’à ce qu’il me vole mon concept de restaurant et commence à coucher avec Catie. On disait qu’ils vivaient heureux tous les deux depuis. Je m’étais toujours demandé comment les menteurs pouvaient mentir ensemble et ensuite disparaître dans le coucher du soleil, laissant les autres gérer le traumatisme de leur trahison. Cela faisait mal d’être trompé. Cela faisait encore plus mal de connaître les deux parties impliquées dans le scandale.
Dire que ma relation avec Henry était irrémédiablement brisée était un euphémisme.
– Je t’en prie, dit Noah, et il le pensait.
– Est-ce qu’on peut parler d’autre chose ?
– Comme de la jolie fille d’en face ?
Je levai les yeux au ciel. En fait je n’avais pas envie de parler du tout. Ni de Catie. Ni d’Henry.
Et certainement pas de Yara Kingsley. Même si, soyons réalistes, des trois c’était la meilleure option
– On peut peut-être ne pas parler du tout.
Noah hocha la tête et serra son verre dans sa main.
– Ça me va aussi.
*
*     *
Noah m’aida à ranger toute la cuisine avant de rentrer à Chicago pour les obsèques.
Après avoir terminé quelques tâches administratives, je sortis par la porte de devant pour fermer la boutique. Après avoir verrouillé la porte, je jetai un coup d’œil vers la gauche et vis la fameuse gamelle.
Bon sang de…
D’un geste brusque, je ramassai le bol et, hors de moi, je me précipitai en soufflant vers la boutique de Yara.
– Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez vous ? aboyai-je.
Yara était en pleine conversation avec une cliente. Si je n’étais pas si crétin, je me serais senti mal.
– À qui parlez-vous sur ce ton, jeune homme ? demanda la cliente en serrant son sac contre elle.
– Pas à vous, dis-je sèchement, sentant la colère monter en moi.
Yara me regarda, puis regarda sa cliente et se força à sourire.
– On verra comment mettre votre compte à jour une autre fois, Milly. Bonne soirée.
Milly se pencha vers Yara.
– Qu’est-ce que je disais au sujet de ces drogués des quartiers !
Puis elle sortit de la boutique en me bousculant au passage. Yara poussa un profond soupir et posa les mains sur ses hanches avant de se retourner vers moi. Elle planta dans les miens ces yeux marron stupidement beaux en criant :
– Non mais ça va pas ? Qu’est-ce qui vous prend ?
– Ce qui me prend ? Je vous ai dit que je ne voulais pas de votre stupide bol !
– Oui, eh bien, Noah a dit…
– Je me fiche de ce que Noah a dit ! Je vous ai dit de façon très claire que je ne voulais pas de cette merde, dis-je en lui fourrant le bol sous le nez.
– Ce n’est pas une merde, affirma-t-elle sévèrement, en le repoussant vers moi. Et si vous n’étiez pas d’une humeur aussi exécrable, vous l’auriez probablement vu par vous-même ! Et je suis désolée, d’accord ? Je suis désolée que vous soyez de mauvaise humeur et je comprends pourquoi vous l’êtes.
– Vous ne comprenez rien du tout. Vous ne me connaissez pas.
– Vous avez raison. C’est un fait. Mais Noah m’a parlé de…
– Vous ne me connaissez pas ! bredouillai-je en sentant une vague d’émotion me submerger à l’évocation de Teresa.
Je voulais ressentir cette émotion. Je voulais la pleurer. Je voulais m’effondrer. Je voulais m’écrouler en mille morceaux. Je voulais être où Teresa était. Je voulais quitter ce monde parce qu’un monde sans elle était vide.
Je me sentais vide.
Vidé de tout ce qui comptait pour moi.
Mais au lieu d’affronter ces émotions et de vivre mon deuil, je criais contre Yara comme si elle était la cause de toutes les douleurs que j’avais ressenties dans ma vie.
– On ne parle pas de ma vie. On parle de vous et de votre obstination et de votre stupide gamelle !
– Mais pourquoi êtes-vous si crétin ?
– Pourquoi êtes-vous si agaçante ?
– Je ne suis pas agaçante, espèce de sombre connard ! martela-t-elle d’une voix qui se brisa.
Puis elle mit sa main devant sa bouche et secoua la tête.
– Pardon. Je suis désolée. Je ne voulais pas dire ça.
– Si. Pour une fois, assumez vos paroles.
– Ah d’accord, et qui prétend connaître l’autre, maintenant ? dit-elle en fulminant.
Elle semblait partagée entre se montrer plus sympa et laisser exploser sa fureur envers moi.
Vas-y, Goldie, lâche-toi.
J’avais besoin de ça. J’avais besoin de quelque chose sur quoi passer ma colère, de quelqu’un vers qui diriger ce flot d’émotions.
Quelque part, j’avais le sentiment d’être la première personne contre qui elle hurlait comme ça, vu l’état d’agitation qui transparaissait sur son visage. Elle était canon, même lorsqu’elle était contrariée. Ça m’embêtait encore davantage.
Elle repoussa brusquement le bol vers moi.
– Mais enfin, prenez-le !
– Non.
Je le repoussai vers elle.
– Si.
– Non.
Et on continuait, furieux l’un contre l’autre, à repousser ce stupide bol d’avant en arrière, d’arrière en avant et ainsi de suite jusqu’à ce que j’abandonne. Je reculai et lâchai le bol. Comme elle le repoussait vers moi, elle lâcha et il lui tomba des mains pour aller s’écraser au sol et se briser en mille morceaux.
Immédiatement, ses yeux s’emplirent de larmes. Elle déglutit péniblement et porta les mains à sa bouche pour couvrir le sanglot qui l’étouffait. Tout ça pour un foutu bol. Elle se baissa précipitamment vers le sol, complètement hystérique, les larmes ruisselaient sur ses joues. Les mains tremblantes, elle se mit à ramasser les morceaux, et la culpabilité me serra la poitrine.
Merde.
D’accord, je ne voulais pas de ce bol, mais je ne pensais pas qu’elle se mettrait dans un état pareil en le voyant brisé.
Je grommelai et m’accroupis pour l’aider à ramasser les morceaux.
– Je suis désolé, je…
– Dégagez ! aboya-t-elle en essuyant ses larmes. Je n’aurais jamais dû vous donner une chance, tout ça à cause d’un soi-disant crush qui n’a jamais existé !
– De quoi parlez-vous ?
– On s’en fiche, d’accord ? Visiblement, on ne peut pas s’entendre, alors on va s’éviter. Vous ne venez pas dans ma boutique, et moi je me tiens à l’écart de votre restaurant, cracha-t-elle avec agressivité, en me fusillant du regard.
C’est le moment où j’aurais dû présenter mes excuses. Où j’aurais dû faire profil bas et lui dire que j’étais désolé de m’être montré si désagréable à chacune de nos rencontres. Quelque part, elle s’était arrangée pour croiser mon chemin aux pires moments. Ce n’était pas de sa faute. Mais pour une raison qui m’échappait, je ne savais pas être conciliant.
Je ne savais pas reconnaître mes torts.
Je ne savais pas me montrer humain.
Alors je bombai le torse et dis d’une voix forte :
– Ça, vous pouvez me croire, jamais je ne remettrai les pieds ici et je ne l’aurais pas fait si je n’avais pas dû vous rapporter ce fichu machin !
Elle se remit debout, bomba le torse à son tour et répondit en criant :
– Croyez-moi, je ne mettrai jamais les pieds dans votre stupide restaurant ! Vous et votre stupide cuisine fusion de merde !
– Ce n’est pas une cuisine de merde !
– C’est la plus merdique des merdes ! Et ceux qui vont manger chez vous sont des bouffons !
– Ce n’est pas vrai !
– Si, c’est vrai. Il n’y a que des clowns pour entrer dans un endroit pareil ! Vous pourriez aussi bien dire à l’hôtesse de mettre un nez rouge sur chaque personne qui vient.
– Vous êtes complètement ridicule.
– Et vous, vous êtes encore pire que ça !
– Vous cherchez vraiment à avoir le dernier mot ?
– Et vous ?
– Non !
– Tant mieux, dégagez !
– C’est ce que je fais !
– Plus vite que ça !
– J’y vais !
– Tout de suite !
– Comme je l’ai dit, c’est ce que je fais !
Ce n’était pas vrai. Je n’avais pas bougé. Je n’avais pas fait un pas vers la sortie et je ne savais pas pourquoi. Je ne pouvais pas détacher mon regard d’elle. Je ne pouvais pas arrêter de regarder les larmes qui roulaient sur ses joues. J’étais incapable de faire quoi que ce soit.
Alors c’est elle qui se déplaça. Elle fila comme une furie vers la porte, l’ouvrit violemment et leva le bras pour me montrer la sortie.
– Et ne revenez pas !
Je sortis de la boutique en tapant des pieds comme elle l’avait fait, et elle claqua la porte derrière moi et la verrouilla instantanément.
Au moment où l’air frais vint frapper mon visage, la réalité me rattrapa et je me demandai ce qui était arrivé.
Je regardai Yara à travers la vitrine. Elle me tournait toujours le dos et je la vis essuyer ses larmes. Toute l’hostilité que j’avais ressentie disparut, me laissant avec seulement de la culpabilité.
Enfin de la culpabilité et du chagrin.
La pire des combinaisons.
Teresa m’aurait réprimandé pour m’être montré aussi brutal. Elle m’aurait dit de frapper à cette porte et de m’excuser pour avoir été si insensible et méchant. Elle m’aurait rappelé comment me conduire en gentleman. Mais elle n’était plus là pour être la boussole qui me montrait la direction pour devenir une meilleure personne.
Par conséquent, Yara ne connaîtrait que cet homme acariâtre que j’étais devenu depuis un peu plus d’un an. Froid et insensible. Malheureux et seul.
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DIX ANS
– s’IL TE PLAÎT, PAPA, NE M’ABANDONNE PAS ICI, suppliai-je alors que nous nous tenions devant une maison inconnue.
Nous avions survolé la moitié du monde au cours d’un voyage interminable parce que mon père disait qu’il ne pouvait pas s’occuper de moi pendant les vacances. Il disait qu’il avait trop de travail et qu’il faudrait que je passe l’été chez ma tante Teresa.
Je ne savais pas qui était Teresa et je n’avais pas la moindre envie de passer du temps avec elle dans un pays étranger. Lorsque mon père parlait d’elle, il racontait toujours qu’elle était très bizarre lorsqu’il était petit. Qu’elle mangeait de l’ail cru comme un vampire et voulait à toute force lui en faire manger avec du miel lorsqu’il venait la voir.
Je ne voulais pas manger du miel à l’ail.
Je voulais rentrer à la maison.
– Arrête de pleurnicher, me gronda-t-il, la main serrée sur la poignée de la valise. La plupart des enfants seraient fous de joie à l’idée de passer l’été à Madrid. Tu es un ingrat.
J’avais mal au ventre et je luttais contre mes larmes qui menaçaient de couler.
– Et si maman revient pendant que je suis ici ? Et si je la rate ?
Mon père souffla et leva les yeux au ciel.
– Ça fait deux ans que ta mère nous a quittés. Je doute qu’elle revienne te chercher maintenant. Il est temps de grandir et de te faire une raison. Il est temps que tu deviennes un homme.
Je ne savais pas que devenir un homme impliquait que je n’aie pas le droit d’avoir une maman. Depuis deux ans, j’attendais que la porte du salon s’ouvre et que maman entre parce que la dernière fois que je l’avais vue, elle m’avait dit qu’elle allait revenir. Cela faisait deux ans que j’attendais ce moment, mais il ne se produisait jamais.
Pourtant.
Et si cela arrivait pendant que j’étais à Madrid ? Et si maman venait me chercher et qu’elle ne me trouve pas ?
Papa tambourina sur la porte de l’appartement et, peu de temps après, une dame d’un certain âge apparut.
Elle portait des vêtements bigarrés et mal assortis, un tas de colliers bizarres avec des croix, des boucles d’oreilles en or et des lunettes rondes excentriques. Une cigarette coincée entre les doigts, elle regarda mon père. Elle lui donna une petite tape sur la joue avant de l’embrasser.
– Tu es en retard.
– Notre vol a été retardé, expliqua mon père en lui prenant sa cigarette pour aspirer longuement dessus.
Je détestais l’odeur du tabac. Cela me donnait encore plus mal au cœur.
Teresa lui arracha la cigarette de la main et lui donna une tape sur l’arrière du crâne.
– Qu’est-ce que tu fais ? Il ne faut pas fumer. C’est mauvais pour ta santé.
Puis elle se tourna vers moi et haussa un sourcil.
– Tu fumes ?
Je me glissai derrière papa pour me cacher.
– Je suis un enfant.
Elle plissa les yeux et m’observa d’un air sévère. Soudain, elle éclata de rire. Elle riait comme une vieille sorcière en rejetant la tête en arrière dans un accès de fou rire.
– Quand j’avais ton âge, je fumais un paquet par jour. Mais ne t’avise jamais de commencer, d’accord ? C’est à cause de ça que j’ai une voix de camionneur. Mes poumons m’en veulent, Alejandro.
Elle prononçait mon nom en entier. Cela me fit tout drôle.
– Je m’appelle Alex, chuchotai-je.
Elle inclina la tête.
– C’était quoi, ça ? Qui t’a dit de chuchoter ? On ne chuchote pas dans cette maison. On parle d’une voix forte. Parle haut ou ne sois pas entendu. Et arrête de te cacher derrière ton père. Tu n’as pas besoin de te cacher.
Je sortis lentement et me retrouvai devant elle.
– Très bien. Maintenant, répète ce que tu as dit.
– Je m’appelle Alex, dis-je, un poil plus fort.
Elle haussa les sourcils.
– Tu l’appelles Alex ? demanda-t-elle à papa.
– Oui.
Elle se tourna vers moi et se baissa pour que nos regards soient au même niveau. Ce n’était pas difficile pour elle, vu qu’elle était minuscule mais avec une forte personnalité.
– Sais-tu de qui tu tiens ton prénom, Alejandro ?
– De mes parents.
– Oui, bien sûr, mais sais-tu en référence à qui ?
Je fis non de la tête.
Elle lança un regard assassin à mon père avant de se retourner vers moi.
– On t’a donné le nom de mon frère, ton grand-père, Alejandro Ramirez. Sais-tu ce que signifie un nom comme celui-ci ?
Je secouai la tête.
– Non.
Elle me pinça la joue et la tapota gentiment.
– Cela veut dire défenseur du peuple. Et Ramirez veut dire sage et célèbre. Tu vois, on t’a donné ce nom parce qu’il implique du pouvoir. Les noms sont importants. Tu es un défenseur puissant, Alejandro. Et c’est un honneur pour moi de t’appeler comme ça.
J’eus un petit sourire.
Je ne m’étais jamais senti fort auparavant, mais j’aimais davantage mon nom.
– Je suis ta grand-tante, la petite sœur de ton défunt grand-père, mais tu peux m’appeler tante Teresa. Le qualificatif « grand » me donne l’impression d’être vieille, même si on peut dire que je suis une grande dame, dit-elle avec un clin d’œil.
Elle sentait la barbe à papa et la cigarette, et elle parlait avec un fort accent, mais elle avait un gentil sourire. Elle souriait comme si elle voulait que je me sente à l’aise et bienvenu.
– Ta chambre est prête, Alejandro, dit-elle en montrant le couloir. Tu devrais aller y déposer ton sac.
– Je dois retourner à l’aéroport, dit mon père.
J’ouvris de grands yeux.
– Tu pars déjà ?
– Je te l’ai dit. Je suis juste venu te déposer. J’ai des réunions importantes en Californie et je ne peux pas les manquer. Je reviendrai te chercher à la fin de l’été.
Il m’ébouriffa les cheveux avant de serrer Tante Teresa dans ses bras.
– Encore merci de le garder cet été.
– J’avais besoin d’un peu de jeunesse dans cette maison. Allez vas-y, que je fasse connaissance avec Alejandro, dit-elle en lui faisant signe de partir.
Il ne me serra pas dans ses bras pour me dire au revoir ni pour me dire qu’il m’aimait. Il se contenta de partir en vitesse.
Le premier mois, Teresa me montra comment l’aider pour faire les courses en ville. On allait au marché et elle me cuisinait des repas tous les soirs. Elle était bizarre, mais elle cuisinait bien. Le deuxième mois, elle me demanda de couper les légumes. Je me fis une belle entaille au doigt. Et elle m’inculqua quelques préceptes pour devenir plus adroit. Le troisième mois, je confectionnais des tapas pendant qu’elle m’enseignait l’espagnol.
Le quatrième mois arriva et papa ne revint pas.
Il téléphona pour dire que ses affaires marchaient bien.
Il téléphona pour dire qu’il avait besoin de plus de temps.
Il téléphona moins souvent, et puis de moins en moins souvent.
Je l’attendais. J’attendais maman, aussi. Assis dans le salon de Teresa, j’attendais leur retour. J’attendais un appel disant qu’ils étaient en route pour venir me chercher.
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AUJOURD’HUI
jE DÉTESTAIS LE TEIGNEUX D’À CÔTÉ.
Détester n’était pas un terme que j’utilisais souvent, mais là, il était adapté, et la détestation était forte. Malheureusement, on aurait dit qu’il n’y avait pas moyen d’éviter de le rencontrer.
Le nombre de fois où je partais de chez moi pour l’éviter n’était pas raisonnable. Mais malgré cela, je tombais toujours sur lui, soit dans le hall de l’immeuble, soit aux boîtes à lettres, soit dans l’ascenseur.
Un jour où je rentrais chez moi en fin d’après-midi après avoir déjeuné avec mes sœurs, il monta dans l’ascenseur en même temps que moi, suivi de tout un groupe de personnes qui nous poussèrent, Alex et moi, dans un coin de la cabine, serrés l’un contre l’autre. Alex annonça le numéro de son étage pour que quelqu’un appuie sur le bouton et je fis de même. Son bras frôla le mien et je ronchonnai dans ma barbe à son contact. Il ronchonna lui aussi. De toute façon, j’étais certaine que sa bouche était inapte à produire un son différent.
Ronchonne, ronchonne, espèce de teigneux si beau que c’en est énervant, ronchonne, ronchonne.
Et ce qui m’énervait aussi, c’est qu’il sentait toujours tellement bon. Les gens mauvais devraient distiller une odeur d’égout et de poubelle, mais lui répandait des odeurs d’huile de coco, de miel et de cèdre. J’adorais le beurre de cacao. J’adorais le miel. J’adorais, adorais, adorais les cèdres. These are a few of my favourite things1. Si j’avais été une femme libérée – ce que je n’étais pas –, j’aurais eu envie de me coller contre lui dans l’ascenseur pour le respirer. J’aurais voulu presser mon nez dans son cou, en prendre une très longue inspiration, gémir contre son épiderme bien hydraté et lui demander quel savon il utilisait. J’aurais voulu m’envelopper dans le tissu de ses vêtements, m’enquérir de son choix d’adoucissant textile et laisser sur lui mon empreinte comme le beurre de cacao qui imprégnait tous mes vêtements.
Ça, c’était si j’avais été libérée.
Ce que je n’étais pas.
J’étais tout simplement une fille banale. Il n’y avait rien d’excentrique chez moi. Totalement normale. Bon, il m’arrivait parfois d’avoir des idées bizarres, mais c’était tout.
La part raisonnable de ma personne n’avait pas du tout envie de le sentir. Chaque fois que je voyais son froncement de sourcils permanent, j’avais envie de lui mettre mon poing dans l’estomac.
Un estomac dur comme du béton.
J’avais remarqué ses abdos l’autre jour alors qu’il courait torse nu dans le quartier. On devrait interdire à un être aussi maléfique d’être si bien gaulé. Ça me faisait mal où je pense, de reconnaître que cet homme était vraiment très beau. Et je pariais que ses abdos eux-mêmes sentaient l’huile de coco. Je pariais qu’il enduisait chaque repli de son corps de lotion parfumée matin et soir. Sa peau était trop éclatante pour qu’il n’ait pas une routine solide.
Ce stupide Alex avec son corps stupide.
Alors qu’il se pressait contre moi dans l’ascenseur, son biceps frôla ma peau, envoyant des petits frissons dans des endroits de mon corps qui n’auraient pas dû frissonner sous son contact.
– Arrêtez de vous frotter contre moi, Goldie, siffla-t-il, les dents serrées.
– Je ne me frotte pas contre vous.
Alex baissa les yeux sur mon bras appuyé contre le sien. Je levai les yeux au ciel.
– C’est vous qui vous frottez contre moi ! grondai-je à voix basse.
– Vous faites du frotti-frotta avec mon bras.
J’écartai vivement mon bras et me tournai légèrement pour m’enfoncer dans le coin de l’ascenseur.
– Je ne ferais jamais du frotti-frotta avec un bras aussi stupide que le vôtre, répliquai-je, dégoûtée par cette idée. Vous avez des bras horribles.
– J’ai des bras très convenables.
– Vos bras sont poilus ! Et affreux ! Et stupides.
– Des bras ne peuvent pas être stupides.
– C’était ce que je pensais jusqu’à ce que je voie les vôtres.
Il haussa un sourcil.
– Vous êtes complètement immature.
– Seulement avec les personnes que je déteste. Et je vous déteste, Alex Ramirez.
– Ce n’est pas très sympa venant de vous, dit-il, non sans ironie.
Purée, cet homme me faisait bouillir.
– Oui, mon côté sympa disparaît quand mes bols pour les chiens se brisent en mille morceaux.
– Oh, ce n’était qu’une ga…
– Ce n’était pas qu’une gamelle ! hurlai-je.
Tous les regards convergèrent vers moi.
Je toussotai, sentant le stress s’accumuler dans mon estomac. Je me frottai les mains sur mon tee-shirt. L’ascenseur s’arrêta au quatrième étage. Tout le monde en sortit précipitamment, à part Alex et moi. Il se déplaça vers la gauche de la cabine. Je restai à droite.
La porte de l’ascenseur s’ouvrit au seizième étage.
Mon étage.
Je haussai un sourcil.
– Vous n’êtes pas au quinzième ? Fichez le camp de mon étage.
Il murmura un juron dans sa barbe.
– Ces gens n’ont pas appuyé sur le bouton du quinzième.
Il sortit de l’ascenseur et marcha sur mes talons dans le couloir.
– Et cet étage ne vous appartient pas. Vous y habitez, c’est tout.
– Ouais, et ben c’est le mien, maintenant. Dégagez de mon étage !
– C’est ce que je fais. Je vais prendre l’escalier, affirma Alex en montrant la porte de l’escalier en face de mon appartement
– Dégagez plus vite.
Il se mit à marcher au ralenti.
C’est qui le plus immature, Monsieur Huile de Coco ?
– Berk. Vous êtes vraiment casse…
– Attention, Goldie.
Il jeta un coup d’œil dans le couloir avant de s’approcher pour chuchoter. Si près que son souffle chaud effleura ma joue. Si près que mon cœur se mit à battre plus vite.
– Vous ne voudriez pas que les gens de la ville vous entendent dire un gros mot. Cela ruinerait votre bonne réputation.
– Je vous déteste, crachai-je, me sentant minuscule comparée à sa haute stature.
– Vous l’avez déjà dit.
– Certaines choses valent la peine d’être répétées.
– Et celle-ci en fait partie ?
– Elle en fait partie, oui.
Il se passa la main sur la bouche avant de la laisser retomber. Je fixai sa bouche comme si j’étais en transe. Je le détestais. Il n’y avait pas de doute. Il fallait que je le déteste. Il était mesquin, teigneux et – purée, que se passait-il dans ses yeux ? De temps en temps, un éclair de douceur les traversait que j’aurais aimé approfondir. Pourquoi voulais-je connaître l’histoire cachée entre ses pages ? Qu’est-ce que j’avais à faire de l’encre qui noircissait sur son âme ?
– Tout va bien ? bredouillai-je instinctivement.
Mon cœur se serrait en voyant cette lueur dans ses yeux. J’avais l’impression que cette expression douloureuse dont il n’avait même pas conscience m’avait coupé le souffle.
Pourquoi ressentais-je le besoin de le serrer dans mes bras ? Pourquoi est-ce que cela me donnait envie de pleurer ?
– Quoi ?
– Rien, répondis-je en repoussant cette étrange impulsion qui me submergeait. Allez-vous-en, s’il vous plaît.
– Je m’en vais.
– J’ai hâte de ne pas vous revoir, dis-je avec un sourire sarcastique.
Il ne me retourna pas mon sourire.
Tu m’étonnes.
Il passa le pouce sur l’arête de son nez.
– Pour info, je ne vous déteste pas, Goldie.
– Et pourquoi ça ? demandai-je, alors que mon cœur faisait des cabrioles et des postures de karaté à l’intérieur de ma poitrine. Si vous voulez, je peux faire un effort pour vous embêter davantage afin que vous puissiez me détester autant que je vous déteste.
– C’est pas la peine. Détester les gens requiert de l’énergie, et je ne veux pas gaspiller mon énergie pour ça.
– Vous êtes en train de me dire que je n’en vaux pas la peine ?
Je me redressai et posai les mains sur mes hanches.
– Vous me dites que je suis aussi pitoyable que ça ?
– Non, répondit-il vivement. Je dis que personne ne mérite qu’on dépense tant d’énergie. Les gens ne font que de se décevoir les uns les autres. Ils ne peuvent pas vous décevoir si vous n’attendez rien d’eux. Je réserve mon énergie à d’autres objets.
– Comme quoi ?
– Ça ne vous regarde pas.
Et encore une fois, cette lueur dans ses yeux. Il disait une chose, mais l’expression de son visage en montrait une autre. C’était comme si, toute sa vie, il avait dépensé toute son énergie au service des autres et qu’ils avaient épuisé ses ressources. Ce n’était pas par crainte d’épuiser son énergie qu’il ne détestait pas les gens. S’il ne détestait pas les autres, c’était parce que ses batteries étaient déjà vidées. Il était comme une voiture en panne, abandonnée avec un réservoir vide.
De nouveau, je ressentis cet élan pour le prendre dans mes bras.
Je fis un pas vers lui.
– Alex…
Il secoua la tête.
– Non, murmura-t-il comme s’il lisait dans mes pensées et les ressentait également.
Il y avait quelque chose chez lui qui me poussait à me bagarrer contre lui, mais qui en même temps me donnait envie de le serrer contre moi. J’avais envie de lui crier dessus, mais aussi de me laisser aller contre son torse et de lui dire que tout allait s’arranger.
Est-ce qu’il ressentait cela, lui aussi ? Est-ce qu’il me ressentait… moi ?
– Arrêtez, plaida-t-il d’une voix basse et lourde d’angoisse.
– Arrêter quoi ?
– Je ne sais pas.
Il baissa la tête et regarda le sol en serrant et desserrant les poings.
– Arrêtez, c’est tout, Goldie, murmura-t-il.
Il accéléra le mouvement et descendit l’escalier à toute vitesse avant que je puisse analyser cette sensation étrange qu’il m’avait communiquée.
Je restai immobile, le regard fixé sur la porte de l’escalier, espérant en vain qu’il allait revenir. Je ne savais pas si ce que je ressentais après son départ, c’était une sensation de manque, mais lorsqu’il partit, quelque chose en moi s’envola avec son âme. Des restes de mon esprit étaient d’une certaine façon mêlés au sien.
Je déverrouillai la porte de mon appartement, quelque peu déstabilisée par son départ rapide. Parfois, nos interactions me donnaient l’impression de jouer au tennis. Une bataille amusante, mais intense, d’allers et retours pour voir qui allait marquer un point en premier. Cela se terminait toujours en me laissant à l’estomac une sensation qu’il y avait quelque chose de plus dans ces échanges entre nous. Je ne savais pas quoi, mais je le sentais au plus profond de mon être.
Il était la première personne à qui j’avais été capable de résister sans me laisser intimider pendant une dispute. À quoi cela tenait-il ? Pourquoi mon cerveau ne se figeait-il pas lorsqu’il s’agissait de lui répondre du tac au tac comme il le faisait avec les autres ? Pourquoi était-ce si facile avec lui de me défendre alors qu’avec les autres, c’était quasiment impossible ?
Cette sensation était totalement nouvelle pour moi. Ce n’était pas comme des papillons dans mon ventre. C’étaient des dragons. Féroces, intenses et puissants. Je n’avais jamais ressenti cela avec personne auparavant. Je ne m’étais jamais sentie connectée à quelque chose avec autant de force. Je me demandais s’il partageait cette sensation. Il était parti en emportant une part de moi encore entortillée dans son âme.
Quelques instants plus tard, on frappa à ma porte. Je me précipitai pour ouvrir, mais en échangeant un regard avec la personne, je déglutis avec difficulté et me forçai à sourire.
– Josh ! Salut. Ça va ? Qu’est-ce qui vous amène ?
Mon crush ! Qui frappait à ma porte. Trop bien. Cela allait détourner mes pensées d’Alex et de nos échanges. Josh faisait naître des papillons dans mon ventre. Pas des dragons, juste des battements d’ailes de papillons magnifiques.
Son sourire s’élargit.
– Bonsoir. Désolé de passer comme ça à l’improviste.
– Il n’y a pas de souci.
Ne sachant pas quoi faire de mes mains, je les mis nerveusement dans mes poches.
– Qu’est-ce qui se passe ?
Il me tendit la boîte qu’il tenait à la main.
– J’ai eu beaucoup de travail ces derniers temps et quand je suis débordé, je fais de la pâtisserie. Comme j’avais fait trop de cookies, je voulais savoir si cela vous ferait plaisir.
– Oh, trop bien ! Merci. C’est très gentil.
– Il y a certaines choses que je fais bien dans la vie et la pâtisserie en fait partie. Cela me calme. Vous pouvez me croire, vous serez impressionnée par ces cookies.
Ah, d’accord. On se marie quand tu veux, Josh. Tu aimes Paris en automne ?
Je souris.
– C’est très gentil, et je me porte volontaire pour récupérer toutes les douceurs dont vous voudriez vous débarrasser.
– C’est logique qu’une personne douce aime les douceurs.
C’était ringard ? Oui. Est-ce que ça m’avait fait fondre ? Deux fois oui.
– Il y a autre chose que je voulais vous demander.
– Ah bon ?
– Oui. Je voulais vous inviter. Pour un date.
Mon cœur s’arrêta de battre.
Cela me rappela ce GIF de Steve Carell dans lequel il court dans tous les sens en criant : « Ça y est ! Ça y est ! »
– Un date ?
– Oui.
– Avec moi ?
Il rit et se frotta la nuque.
– C’était l’idée.
– Je serais ravie.
Il soupira et pressa les mains sur sa poitrine.
– Ah, génial. J’avais le trac. Vous êtes libre vendredi soir ? Je sais que c’est un peu à la dernière minute, mais si vous dites oui, j’ai déjà réservé une table.
Prendre l’initiative pour réserver. C’est un bon point de mon point de vue.
– Ce sera avec plaisir.
– Génial ! J’ai tellement hâte. J’ai eu de la chance d’avoir une table dans ce restaurant. Ils sont complets pour les mois à venir, semble-t-il. Ma collègue avait un créneau, mais elle doit aller à New York pour une réunion, donc elle me l’a proposé.
– Ah bon ? Et c’est où ?
– Isla Iberia. C’est juste en face de votre salon sur Main Street. Il paraît que c’est une des meilleures tables. Vous saviez qu’Alex Ramirez est un chef étoilé au Michelin ? Je l’ai rencontré par hasard l’autre jour et c’est lui qui m’en a parlé. Il est sympa.
Je m’étouffai.
Je m’étouffai en avalant ma langue.
Alex ? Sympa ?
Mon pauvre futur mari britannique était si naïf. Si seulement il connaissait la vérité au sujet d’Alex, il changerait d’avis. Je faillis même lui raconter comment Alex Ramirez se baladait en éclatant des bols destinés aux chiens, mais je me ravisai. Je n’allais pas briser son doux cœur britannique.
– Vous avez réservé là-bas ?
– Oui, c’est ça. Ça vous va ?
– Oui, oui. Absolument. Il n’y a aucun problème. Cool. Cool. Vraiment cool. Sympa. D’accord. Bon, ben je vais rentrer. Je dois me coucher tôt, j’ai une longue journée demain.
Il sourit.
– Parfait. Je vous retrouve à Isla Iberia vendredi, dix-neuf heures. Bonne soirée, Yara.
– Bonne soirée.
Il s’éclipsa rapidement et je refermai la porte derrière moi, me laissant presque tomber sur le sol en réalisant que j’allais devoir entrer dans le restaurant d’Alex. En essayant de dissiper cette idée, j’ouvris la boîte contenant les cookies, en choisis un et pris une bouchée machinalement, bouchée que je recrachai immédiatement avant de le remettre dans la boîte.
– Qu’est-ce que c’est que cette saleté ? criai-je, stupéfaite, horrifiée, vexée.
Est-ce que Josh me détestait ? Pourquoi diable voudrait-il me faire ingurgiter un truc aussi atroce ? C’était impossible qu’il trouve que ces cookies étaient bons. Ou alors, plus tristement, il était dépourvu de papilles gustatives. Josh disposait peut-être d’un tas d’atouts dans la vie. Un boulot super, un sourire éblouissant et un accent absolument irrésistible.
Mais la pâtisserie ?
Une étoile sur cinq.
Oubliez. Je déconseille.
Si je pouvais mettre zéro étoile, je le ferais.


1. Ce sont quelques-unes des choses que je préfère, paroles de la chanson « My Favourite Things », de la comédie musicale La mélodie du bonheur.
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Alex
– tU DEVRAIS AVOIR HONTE, Alejandro Luis Ramirez ! me gronda Tatiana en arrivant au travail le lendemain de mon étrange rencontre avec Yara au seizième étage.
Tatiana avait dû avoir vent de mes échanges moins que sympas avec Yara. Je ne l’avais jamais vue en colère, mais j’étais presque certain que si cela avait été possible, de la fumée lui serait sortie des oreilles.
Le restaurant n’ouvrait pas avant plusieurs heures. Je ne voyais pas d’autre raison pour qu’elle passe ainsi la porte comme une furie.
Debout derrière le bar, je me raclai la gorge.
– Tatiana, pourrait-on ne pas…
– Si, nous allons ! hurla-t-elle en se jetant sur moi.
Elle me frappa le bras avec son sac à main. Pour une gentille dame comme elle, elle avait vraiment une droite puissante.
– Aïe ! Vous savez que frapper votre patron va vous attirer des ennuis ? C’est totalement non professionnel.
– Je me fiche complètement que ce ne soit pas professionnel. Pourquoi as-tu fait ça à Yara, bon sang ?
– Je ne vois pas de quoi vous parlez.
Ce qui était faux.
Elle pointa un index accusateur sur moi, puis désigna une table.
– Assieds-toi. Tout de suite.
– Tatiana, c’est ridicule. Je ne suis plus un enfant et vous ne pouvez pas…
– Tout de suite ! ordonna-t-elle en criant, ce qui fit courir des frissons de peur le long de ma colonne vertébrale.
Comme un dégonflé, je courus m’asseoir dans le box.
Elle vint vers moi, les poings sur les hanches, et me regarda en plissant les yeux.
– Allez, explique-toi. Pourquoi avoir été grossier avec elle ?
Je fis une grimace.
– Vous allez vous asseoir ou me regarder de haut pendant tout le temps ?
– Je vais te parler en te regardant de haut pendant tout le temps parce que ta conduite avec Yara exige ce genre de réaction jusqu’à ce que tu me prouves le contraire. Allez, explique. Tu as cassé son bol.
– J’avais passé une mauvaise journée.
– Non. Mauvaise réponse. Yara faisait ça par gentillesse, Alex. T’offrir ce bol. Tu sais combien de temps ça lui a pris pour le faire ?
– Je ne lui ai rien demandé.
– Ce n’est pas la question ! hurla-t-elle en levant les mains. La question, c’est qu’elle faisait quelque chose de gentil pour toi. Quelque chose qu’elle n’était pas obligée de faire. Tu n’avais pas le droit de te montrer si impoli avec elle.
– Je le sais, admis-je dans un murmure.
Je n’avais pas dormi depuis plus de trente heures. Je n’arrêtais pas de penser à Teresa. Et quand je ne pensais pas à Teresa, je pensais à Yara. Mon esprit faisait le va-et-vient entre les deux. Je ne savais même pas pourquoi Yara venait ainsi hanter toutes mes pensées. Je ne savais pas comment l’en faire sortir. Pour commencer, je ne savais même pas pourquoi elle y était entrée.
Tatiana haussa un sourcil.
– Comment ça, tu le sais ?
– Oui, je le sais. J’ai pété les plombs. C’était pas le bon moment. J’aurais dû m’excuser.
– Tu peux encore le faire.
Sa voix était dénuée de colère maintenant lorsqu’elle me regarda. Ses yeux s’étaient adoucis aussi. Elle fronça légèrement les sourcils en se glissant en face de moi dans le box. Le bouillonnement de reproches commença à s’apaiser lorsqu’elle me regarda.
– Je vois. Les gens de cette ville se sont montrés horribles avec toi, Alex. Ils t’ont harcelé et t’ont mal accueilli, comme un étranger.
– Vous ne savez pas la moitié de ce qui s’est passé…
– Tu as raison, c’est vrai. Ce n’est pas moi qui ai été agressée. C’est toi. Mais tu ne peux pas laisser ces gens te transformer en ce que tu n’es pas. Tu ne peux pas les laisser te rendre insensible.
– Et si je l’étais déjà ? Et si j’étais comme ça par nature ? Une brute ? Un monstre insensible ?
Tatiana sourit, étendit les bras par-dessus la table et me tapota les mains. Exactement. Comme. Teresa.
Mon cœur de pierre se fissura un peu.
– Tu n’es pas un monstre, Alex. Un monstre ne se poserait pas la question. Tu sais ce que je vois lorsque je te regarde ?
– Non, quoi ?
– Un petit garçon triste et effrayé qui a déjà beaucoup trop souffert.
Comment s’y prenait-elle ? Comment pouvait-elle voir les parties de moi-même que je m’efforçais avec tant d’acharnement de cacher aux yeux du monde ? J’avais déjà ressenti cela la veille avec Yara. Elle l’avait vu. Cela avait transparu. Je savais pourquoi elle m’avait demandé si j’allais bien – ma carapace s’était fissurée et ma véritable blessure avait filtré. L’espace d’une seconde, elle avait vu les ravages, et au lieu de retourner le couteau dans la plaie, elle m’avait offert sa compassion.
Mais pourquoi ? Pourquoi était-elle si… sympa.
– Un conseil d’ami ? proposa Tatiana.
– Essayez toujours.
– Ne rejette pas ceux qui n’ont jamais été méchants. C’est de là que naît la véritable solitude. En rejetant les bons à cause des méchants qui les ont précédés. Yara fait partie des bons. C’est l’une des rares personnes qui essaient de faire en sorte que tu sentes chez toi dans cette ville stupide.
Je fis la grimace, mais je savais qu’elle avait raison. Cela me dérangeait parce que cela voulait dire que mon cœur était toujours capable de ressentir et n’était pas entièrement pétrifié. Je ne voulais pas que cela arrive parce que les émotions m’avaient appris à me méfier du reste du monde. Si je n’avais pas de sentiments, je ne pouvais pas souffrir, j’étais inatteignable. Si j’étais inatteignable, je ne pouvais pas être détruit.
Il y a une limite au nombre de brûlures au troisième degré qu’un être peut subir avant d’être totalement détruit.
Tatiana se renfonça dans le box et croisa les bras.
– Qu’est-ce qui s’est passé cette semaine, Alex ?
– Je n’ai pas envie d’en parler.
– Si, tu en as envie.
Oui, c’était vrai.
Je ronchonnai.
– Je ne veux pas vous faire perdre votre temps.
– Je ne perds pas mon temps. Allez. Raconte.
Même ce ton brusque reflétait l’intérêt qu’elle me portait. Elle compatissait. Pourquoi cette femme semblait-elle si sincèrement intéressée par moi alors qu’elle n’avait pas la moindre idée de qui j’étais ? Pourquoi était-elle si gentille ? Elle me faisait penser à…
Teresa.
À…
Yara.
Merde.
Quel abruti j’étais.
Yara méritait des excuses.
Je méritais un coup de pied aux fesses.
– Ma grand-tante est décédée. Le jour où j’ai pété les plombs, c’était le jour de ses obsèques. C’était le seul membre de ma famille qui me restait avec qui j’étais encore en contact. J’essaie juste de me faire à cette idée.
Tatiana ouvrit de grands yeux comme si elle essayait d’absorber le poids de cette information. Elle fronça les sourcils et ouvrit légèrement la bouche, sa lèvre inférieure tremblait. Le temps se figea pendant qu’elle assimilait cette nouvelle. Ses yeux qui s’emplirent de larmes exprimaient une profonde tristesse mêlée d’incrédulité. Son cœur se brisait à propos d’une femme qu’elle n’avait même pas connue.
Non, attendez.
Elle était triste pour moi.
Ce qui me rendit encore plus triste.
– Elle n’est plus de ce monde ? me demanda-t-elle d’une voix tremblante. Je ne savais pas… je pensais… je, euh… je suis vraiment désolée, Alex.
– Ça va, lui dis-je, embarrassé de la voir si émue au sujet d’une inconnue.
Elle secoua la tête et essuya les larmes qui roulaient sur son visage.
– Non, ça ne va pas. Je suis sincèrement désolée, Alex. Je sais ce que c’est de traverser ce genre d’épreuve.
Je plissai les yeux.
– Vous n’avez pas de famille ?
Elle sourit, mais d’un sourire sans joie. Un sourire qui tenait plus de la grimace. Elle secoua la tête.
– La famille, c’est nous qui la faisons. Cette ville est ma famille. J’en ai perdu beaucoup, cela dit. Je suis le dernier membre vivant de ma lignée. J’ai eu un… (Sa voix se brisa et elle secoua la tête.) Disons que je connais cette peine. C’est peut-être pour ça que je me sens attirée vers toi. Parce que je reconnais une version plus jeune de moi-même dans tes yeux.
– Elle était comme vous, vous savez, ma grand-tante.
Elle se redressa en essuyant ses larmes.
– Incroyablement belle et charismatique ?
Je rigolai.
– Bruyante, excentrique et autoritaire. Intrusive, aussi et ridiculement investie dans la vie des autres. (Je repris ma respiration.) Et incroyablement belle et charismatique.
– Tu vois, murmura-t-elle en se penchant vers moi. Aucun monstre insensible ne serait capable de dire une chose aussi gentille.
La consolation qu’elle m’offrait était trop lourde pour que je l’accepte. Je ne savais pas comment la recevoir, donc je me levai.
– Je ferais mieux de retourner travailler.
– Oui, c’est ça. Et moi, de mon côté, je vais arrêter de te hurler dessus. Jusqu’à ce que je recommence, plaisanta-t-elle en se levant.
Puis elle me serra dans ses bras. Je me laissai faire. J’avais pratiquement oublié les sensations que procurait une accolade jusqu’à ce qu’elle, et Noah, me les rappellent.
En s’écartant de moi, elle me tapota la joue.
– Tu es un gentil garçon.
C’était comme si elle me répétait constamment que j’étais gentil pour que ses paroles s’impriment sur ma propre estime de soi. Teresa faisait la même chose. Je n’avais pas eu les meilleurs parents du monde. Ma mère s’était volatilisée dès les premiers temps où nous vivions à Chicago et mon père m’avait largué devant chez Teresa à Madrid quand j’avais dix ans pour pouvoir poursuivre sa carrière. Personne ne devrait être confronté à un âge aussi précoce à être abandonné si souvent. Teresa avait fait en sorte d’être une personne stable.
Je me frottai la nuque.
– Qu’est-ce que je devrais faire en ce qui concerne Yara ?
– Lui présenter tes excuses. Elle les acceptera.
– Et si elle ne le fait pas ?
– Elle le fera.
– Comment pouvez-vous en être aussi sûre ?
– Parce que c’est Yara. Elle n’est pas d’une nature rancunière. Bon maintenant, je dois y aller. J’ai du travail à faire avant de venir travailler.
– Tatiana ?
– Oui ?
– Comment avez-vous eu connaissance de mon nom complet ?
– Je te l’ai dit. Je suis la mère de cette ville. Et les mères apprennent toujours tout ce qu’elles ont besoin de savoir.
– Oui, bien sûr.
– Est-ce que tu sais ce qui ferait plaisir à Yara, Alex ?
– Non, quoi ?
– Des cookies. Des cookies avec des pépites de chocolat.Une dernière chose, Alex.
– Oui ?
– Tu peux me tutoyer, tu sais.
*
*     *
Juste après le départ de Tatiana, je me mis à réfléchir à mes excuses. Cela faisait déjà plusieurs jours que je me demandais comment je pourrais me faire pardonner ma brutalité de ces dernières semaines. J’étais complètement dépassé par mes émotions et je m’en étais pris à l’une des seules personnes de cette ville qui me manifestaient de la gentillesse.
Ce qui m’ennuyait particulièrement, c’était que ni mon corps ni mon esprit ne savaient comment réagir lorsque j’étais en sa présence. Je traversais des tourbillons d’émotions contradictoires lorsqu’elle était près de moi. J’étais pris entre l’aversion et l’envie de l’embrasser. Je détestais cette impression de pensées conflictuelles. Cela me donnait mal à la tête. Je ne pouvais pas à la fois avoir mal à la tête et le cœur en vrac.
Malgré tout.
Ce n’était pas sa faute.
Le vendredi soir était chargé à Isla Iberia et je me demandais déjà comment j’allais faire pour passer chez Yara afin de m’excuser après la fermeture. Non, j’attendrais plutôt demain matin puisque, de toute façon, je ne connaissais pas le numéro de son appartement. Cela dit, je pourrais aussi frapper à toutes les portes jusqu’à ce que je trouve la bonne et…
– Chef ? Qu’est-ce qu’on fait de ça ? On jette ? demanda Sammy qui tenait un plateau de desserts. C’est sur la carte ?
– Quoi ? Non. Ne les jette pas. Pose-les sur une assiette et dans mon bureau.
Sammy sourit et baissa les yeux sur le plateau.
– Ils ont l’air délicieux.
Il s’apprêtait à en piquer un petit bout.
– Non ! grondai-je. Retourne travailler.
Il s’exécuta précipitamment. Après son départ, je me dis que, tant pis, j’allais tenter de choper Yara au moment où elle fermerait son salon. Bien sûr, j’avais juré de ne plus jamais y remettre les pieds, mais ça, c’était quand j’étais ce grossier personnage en deuil. Je pouvais me ressaisir suffisamment pour reconnaître mes erreurs.
Pourtant, au moment de sortir du restaurant, j’eus la surprise en traversant la salle de la voir assise à une table tout près de la vitrine.
Yara était dans mon restaurant.
Assise à l’une de mes tables.
Vêtue d’une robe noire moulante et d’escarpins noirs à hauts talons.
Les cheveux lissés remontés en queue-de-cheval.
Les lèvres écarlates.
Elle était superbe.
D’un genre de beauté que je n’avais même pas imaginée.
Mais que faisait-elle dans mon restaurant ? Assise à une de mes tables ? L’air plus stressée que jamais.
Ma curiosité était si vive que je me dirigeai jusqu’à sa table. Cela m’arrangeait bien parce que cela m’offrait la possibilité de m’excuser auprès d’elle pour les mauvaises vibrations que je lui avais fait subir ces derniers temps.
D’accord j’étais râleur, mais pas aussi abruti que ça.
En m’approchant d’elle, je sentis le stress me submerger. Pourquoi est-ce que j’avais l’impression d’être un petit garçon ? Pourquoi est-ce que je sentais mes mains devenir moites et ma poitrine se serrer ? Pourquoi cette femme me faisait-elle cet effet ?
Lorsque j’arrivai à sa hauteur, elle regardait son téléphone avec tellement d’intensité que je n’osai pas vraiment l’interrompre. J’essayai de trouver une façon intelligente d’attirer son attention. J’essayai de trouver le meilleur moyen de m’introduire dans son univers. Mais je ne trouvai rien de mieux à dire que :
– J’imagine que vous êtes Bozo.


15
Yara
jE POSAI VIVEMENT MON TÉLÉPHONE en entendant la voix d’Alex derrière moi.
– Bozo ?
Je levai les yeux vers lui en ravalant mes larmes.
Il me décocha un sourire minuscule et haussa les épaules.
– Le clown. Vous avez dit que seuls des clowns…
– Je sais très bien ce que j’ai dit, dis-je sur un ton tranchant.
Déconfite, je frottai mes mains moites sur le tissu de ma robe en essayant d’évacuer mon malaise.
– Écoutez, ce soir je ne suis pas d’humeur pour nos petits badinages tout sauf amusants.
Un éclair d’une douceur que je n’avais jamais constatée chez lui passa dans son regard. Il se racla la gorge.
– Désolé. C’était juste une blague à propos…
– Depuis quand est-ce que nous blaguons tous les deux, Alex ?
Peut-être que s’il avait déjà blagué avec moi auparavant, peut-être que s’il avait montré le moindre signe de légèreté par le passé, peut-être aurais-je été plus réceptive. Mais à ce moment précis, j’avais l’impression qu’il se moquait de moi. Comme s’il savait ce qui m’était arrivé et qu’il était venu à ma table seulement pour retourner le couteau dans la plaie.
Vu la rapidité avec laquelle les commérages circulaient dans Honey Creek, je ne serais pas étonnée qu’il ait appris ce qui s’était passé avant même que je ne sois au courant.
Tout d’abord, Josh m’avait dit de le retrouver à Isla Iberia. Ensuite, il m’avait dit qu’il n’allait pas tarder à arriver et de l’attendre à l’intérieur. Pour finir, il m’avait envoyé un texto me disant qu’il était tombé par hasard sur Cole. Qu’il ignorait qu’il y avait encore quelque chose entre mon ex et moi. Que cela le gênait de m’inviter pour un date. Qu’il me posait un lapin.
On m’avait posé un lapin.
Un lapin dans l’endroit même où j’avais juré mes grands dieux que je ne remettrais jamais les pieds, sous le regard surplombant de l’homme avec lequel j’adorais me disputer.
J’étais humiliée.
Alex avança vers ma table et baissa la voix.
– Tout va bien ?
Je m’esclaffai d’un rire sarcastique et essuyai ces larmes stupides qui s’obstinaient à couler de mes yeux.
– Faites pas comme si cela vous intéressait.
Je reniflai et haussai les épaules.
– Vous avez gagné, d’accord ? Je suis la bouffonne dans votre restaurant. Je suis la bouffonne de cette ville avec un abruti d’ex-mari qui décourage n’importe quel type qui pose les yeux sur moi. Je suis la bouffonne qui vient de se faire poser un lapin par un mec dont je pensais qu’il m’aimait bien.
– L’Anglais ?
– Josh. Il s’appelle Josh.
Alex grommela dans sa barbe et se massa la nuque.
– C’est un crétin.
– Oui, eh ben, vous parlez en connaissance de cause.
Je regrettai aussitôt mes paroles.
– Oh, excusez-moi. Je ne voulais pas dire ça. Ou peut-être que si. Je suis juste… je ne suis pas moi-même, là tout de suite. Et je ne peux même pas m’en aller parce que si je le fais, les gens vont me voir partir seule et les gens sauront qu’on m’a posé un lapin et, franchement, la dernière chose que j’ai envie de faire là maintenant, c’est discuter avec un mec qui me déteste d’un mec qui m’a posé un lapin, d’accord ?
Il restait planté comme une statue, me regardant avec intensité. Je me perdis dans ses yeux sombres, ne sachant trop quoi dire, donc je dis la première chose qui me traversa l’esprit :
– Pourquoi vous me dévisagez comme ça ?
– Comment ?
– Comme si vous aviez quelque chose à dire que vous ne dites pas ? Écoutez, j’ai faim et je suis fatiguée. Vous avez gagné. La bouffonne, c’est moi. Et cette bouffonne serait bien contente si elle pouvait avoir une corbeille de pain offerte par la maison comme les autres clients.
Il ouvrit la bouche et hocha la tête.
– Oui, bien sûr.
Il partit précipitamment et revint avec une corbeille de pain frais, encore chaud, un morceau de beurre sophistiqué, une bouteille de merlot et un verre.
– Je n’ai pas commandé ça, dis-je en désignant le vin.
Il posa le pain, le beurre et le verre sur la table avant de sortir un tire-bouchon de sa poche arrière. Tout en gardant le silence, il déboucha la bouteille, puis me servit très généreusement.
– Je ne paierai pas ça. Je veux dire, je vais le boire, mais je ne le paierai pas.
– C’est offert par la maison. Ainsi que le repas.
Je haussai un sourcil.
– Le repas complet ?
– Yep.
– Genre je peux commander n’importe quoi ?
– Tout ce que vous voulez.
– Vous savez que vos plats ne sont pas donnés, d’accord ? Pour être honnête, j’ai l’impression que vous vous la pétez un peu, si vous voulez tout savoir.
– Je ne suis pas certain d’y tenir.
Je me penchai vers lui et chuchotai en montrant la carte,
– Je veux dire, vraiment. Vingt dollars les deux croquettes ?
– C’est un prix très modique, si on y pense.
– Pour deux boulettes ? Aucune boulette n’est aussi bonne que ça !
– Attendez d’avoir goûté les miennes.
Ces mots me rendirent un peu nerveuse.
– Touché, Chef.
– Mes croquetas, je veux dire, se reprit-il, l’air déstabilisé.
Il rougit légèrement. Parfait, il était grand temps que je ne sois plus la seule à me ridiculiser.
– Tout ce que je dis, c’est que vingt balles pour deux croquetas, c’est du vol de grand chemin. Je voulais juste que vous soyez au courant.
– Je suis tout à fait conscient de mon niveau de prix.
Je plissai les yeux.
– Pour revenir à notre sujet… je vais commander tout ce qu’il y a au menu.
Il haussa les épaules.
– Vous ne pouvez pas vous tromper avec le menu. Je ferais ça moi aussi.
– Est-ce que vous allez cracher dans mes plats ?
Il eut un petit sourire.
Mon cœur eut un petit tressaillement.
– Non, je ne cracherai pas dans vos plats.
Je ne savais pas trop si je devais le croire ou pas. Inutile de dire que, après qu’on m’avait posé un lapin, j’étais plutôt méfiante.
– Croix de bois, croix de fer ?
– Je ne vais pas lever la main droite, quand même.
– Croix de bois, croix de fer ? insistai-je.
– Écoutez, je vous fais déjà un cadeau que je ne ferais à personne d’autre. C’est à prendre ou à laisser. Je ne lèverai pas la main droite.
Normal.
– Pourquoi est-ce que vous êtes aimable avec moi ?
– Je suis aimable avec tous mes clients.
– Vous m’avez hurlé dessus comme un dément l’autre jour.
Il fit une grimace.
– Oui, je sais. Je n’étais pas moi-même ce jour-là. Ma…
Il prit une profonde inspiration et se racla la gorge.
– Je n’ai pas à me justifier. Je voulais juste vous présenter des excuses pour mon comportement.
Mon cœur balançait et il s’adoucit en le regardant. Il avait l’air vraiment sincère. Humble.
– C’est Tatiana qui vous a obligé à vous excuser ?
– Non, répliqua-t-il vivement. Elle a peut-être dit que j’étais un imbécile, cela dit. Ce en quoi elle n’avait pas tort.
Il reconnaissait ses torts.
Pas mal, Alex.
– Vous ne méritiez pas d’être en butte à tant d’agressivité de ma part. Je vous demande pardon, Yara. Vous avez toujours été très gentille avec moi et je suis désolé d’avoir brisé votre bol. Commandez tout ce qui vous fera plaisir sur le menu. Ce vin est le meilleur de la maison, en plus c’est un vin local, il vient des vignobles Honey Bee. Il accompagne parfaitement ce pain.
Je souris.
Il ne sourit pas.
Je regrettai le minuscule sourire dont il m’avait gratifiée quelques instants plus tôt.
– Merci.
Je ne savais pas quoi dire de plus.
– De rien.
Alors qu’il s’éloignait, il marqua une pause sans se retourner. Puis me regarda par-dessus son épaule.
– Yara ?
– Oui ?
– Je ne vous déteste pas.
– Je sais. Toute cette histoire d’énergie, bla-bla-bla. Mais parfois, j’ai quand même l’impression que si.
– Oui, eh bien… (Il croisa les bras sur sa large poitrine.) Parfois, ma détestation de moi-même déborde et se déverse accidentellement sur les autres. Je suis désolé pour mes débordements. Je travaille à les empêcher. D’autre part, vous devriez aussi goûter notre sangria. Elle accompagne parfaitement mes boulettes, plaisanta-t-il en me faisant un clin d’œil.
Il avait plaisanté et m’avait fait un clin d’œil !
Oh là là. Il flirtait avec moi.
Enfin, je pense qu’il flirte. Peut-être. Je n’en sais rien.
J’étais celle qui parlait à l’oreille des chiens, après tout. Pas à l’oreille des hommes.
Mais il avait vraiment fait un clin d’œil. Faire un clin d’œil, c’était un truc de flirt.
À moins que ce soit juste un mouvement de paupière ? Est-ce qu’un moucheron lui était entré dans l’œil ? Beuh. C’était trop compliqué. Mais j’étais sûre que l’homme qui se trouvait devant moi en ce moment n’était pas le même que celui que j’avais rencontré les autres soirs.
Peut-être que le véritable Alex avait été kidnappé et que je me trouvais face à son clone. Si c’était le cas, j’espérais que le clone demeurerait dans les parages tandis que la version originale serait ailleurs en train de piétiner des montagnes de crottes de chiens.
Les mouvements d’ailes des papillons dans mon ventre étaient troublants et j’étais en état d’alerte maximale. Comment un homme qui faisait monter ma tension si haut quelques jours plus tôt pouvait-il aujourd’hui faire passer mes joues par toute une palette de nuances de rose ?
Sur ce, il disparut dans la cuisine. Lorsque la serveuse réapparut, je me dégageai de l’effet produit par cet échange bizarre avec Alex. Je ne pouvais pas m’empêcher de me demander laquelle, parmi les versions de l’homme que j’avais croisées, était la vraie. Était-ce le doux géant ou la guêpe belliqueuse ?
– Bonsoir, avez-vous choisi ? demanda la serveuse. Ou bien préférez-vous que je vous conseille ? Les tapas sont très bien.
Je me penchai vers elle en croisant les bras sur la table.
– Je vais en prendre une de chaque.
– De chaque ? interrogea-t-elle sur un ton quelque peu étonné.
Un ton qui ne me plaisait pas beaucoup, mais peu importe, c’était zéro dollar et zéro cent ce soir. À Rome… Ou plutôt à Madrid, pour le coup.
– De chaque. Oh, et je vais aussi goûter la paella à la queue de bœuf. C’est précisé qu’il faut la commander dès le départ parce que c’est long à préparer.
– D’accord…
La serveuse me regardait comme si j’étais une extraterrestre.
– Êtes-vous genre… une critique gastronomique incognito ?
Elle devait faire partie de ces employés qu’Alex avait fait venir de Chicago. Tout le monde ici savait que j’étais comportementaliste canine.
Mais si ça pouvait m’être utile, je n’allais pas la contredire. Autant m’en faire une alliée.
– Yep, c’est ça. Donc si vous pouvez vous assurer que tout est parfaitement cuit et que personne ne crache dans les plats, je laisserai un commentaire très positif.
Elle hocha la tête pour montrer qu’elle comprenait et s’éloigna.
– Oh ! Et une sangria, s’il vous plaît ! Je vais essayer la sangria.
– Et une sangria pour moi aussi, dit une voix derrière moi.
Une vague de fureur submergea tout mon être parce que je ne connaissais que trop bien cette voix. Cole se glissa sur le siège en face de moi avec un sourire narquois. Oh, comme j’aurais aimé faire sauter ce sourire d’un coup de poing !
– Qu’est-ce que tu fais là, chuchotai-je d’un air rageur alors que ma colère atteignait déjà des sommets quelques secondes à peine après son arrivée.
– J’ai entendu dire que tu t’étais peut-être bien fait poser un lapin et…
– Non, mais tu te fous de moi, Cole. Tu ne manques pas de culot de te pointer ici après avoir fait capoter mon rencard de ce soir.
– Ah bon, c’était un rencard ? demanda-t-il en déchiquetant un morceau de pain.
De mon pain. Mon pain offert par la maison ! Le fait qu’il me vole du pain venait de prendre la tête de la liste de mes raisons d’exécrer mon ex-mari.
– C’était pas ton genre, ce type.
Je lui arrachai le pain des mains et me le fourrai dans la bouche.
– Qu’est-ce que tu en sais ? marmonnai-je, la bouche pleine.
Cole haussa un sourcil.
– Je crois que je te connais mieux que tu ne te connais toi-même, Yara.
– C’était peut-être vrai avant, mais aujourd’hui les choses ont changé.
– Yara.
– Quoi ? répondis-je sèchement, agacée par son air stupide.
– Reviens à la maison.
Je ricanai.
– Pardon ?
– C’est bon, tu as fait passer ton message, d’accord ? Billy m’a dit que tu étais allée au tribunal pour reprendre ton nom de jeune fille.
– En effet. Je ne suis plus une Parker. Je suis redevenue une Kingsley.
Il serra le poing en entendant ça, mais je me fichais bien de ménager ses sentiments. Il avait torpillé mon rencard. Il avait fait fuir Josh et, maintenant, il avait le culot de vouloir manger mon pain. Tout ça parce qu’il ne supportait pas que j’aille de l’avant dans ma vie.
Reprendre mon nom était comme une nouvelle étape vers mon indépendance. Et Billy qui travaillait au tribunal devrait avoir honte d’avoir ouvert sa grande bouche pour rapporter à Cole que j’avais fait les démarches.
– Qu’est-ce que tu veux, Cole ?
– Tout va bien, Madame ?
Lorsque je levai les yeux, je vis Alex devant nous avec des plats dans les mains. Il haussa un sourcil interrogateur en me regardant.
Je fis non de la tête.
– J’espérais seulement dîner tranquille.
Alex se tourna vers Cole.
– Vous avez entendu ce qu’a dit la dame. Elle voudrait être tranquille.
Cole porta la main à sa ceinture où se trouvait son arme et haussa les sourcils à son tour.
– Écoutez, le petit nouveau. Ceci est une conversation privée entre ma meuf et moi.
– Ce n’est pas votre meuf, comme vous dites, dit Alex sur un ton sévère.
La façon dont les mots sortaient de sa bouche me fit courir des frissons de plaisir le long de la colonne vertébrale. Sa voix profonde et rauque possédait tellement d’autorité que je faillis l’applaudir pour avoir mouché Cole.
– D’une part, elle a clairement dit qu’elle voulait dîner seule. D’autre part, nous avons un code vestimentaire dans notre établissement.
Cole se redressa.
– Ah bon ? Et c’est quoi, ce code ? Interdit aux uniformes ?
– Interdit aux connards.
Et toc ! Prends ça, Cole Parker. Espèce d’enfoiré !
Je restai bouche bée tout en applaudissant mentalement Alex qui ne se laissait pas impressionner par l’attitude menaçante de Cole, la main sur son holster.
– Pardon ? cracha Cole en se levant et en approchant d’Alex.
Celui-ci ne recula pas. Il ne faiblit pas. Et même il se redressa et avança plus près de Cole.
– Sortez.
– Vous avez un sacré culot… commença Cole.
Je bondis et me glissai entre les deux hommes.
Le corps d’Alex se pressa contre mon dos alors que je faisais face à Cole. Sa chaleur contre moi fit courir de l’électricité dans tout mon organisme. Je levai les yeux sur Cole.
– Il est temps que tu t’en ailles, dis-je sur un ton sans appel.
Cole baissa sur moi un regard lourd de fureur. Une fureur que je ne connaissais que trop bien. Une fureur que je m’étais efforcée d’ignorer pendant des années au cours de notre mariage. Une fureur qui me bâillonnait à une époque. Mais il ne pouvait plus me faire taire parce que je m’étais libérée de lui et que je ne portais plus son nom.
Je dois reconnaître que mon assurance était légèrement renforcée par la présence derrière moi d’un homme genre doberman, de plus d’un mètre quatre-vingts, prêt à attaquer si nécessaire. La simple existence d’Alex à ce moment-là me donna une énergie qui jusqu’ici m’avait fait défaut quand j’étais devant Cole. Elle me donna du courage.
– Immédiatement, ordonnai-je.
Pas l’ombre d’une hésitation dans ma voix. Je me sentais forte. Je me sentais puissante. Je me sentais en sécurité. Je sentais la présence d’Alex. Je le sentais tout entier pressé contre moi. Ben, dis donc. Ce n’est pas rien d’être coincée entre une tête de nœud et l’enclume.
À ce moment-là, je ressentis une gratitude éternelle envers Alex Ramirez pour sa protection.
Cole marmonna quelque chose dans sa barbe et recula d’un pas.
– Je ne voulais pas manger ici de toute façon, dit-il en sortant en trombe du restaurant.
Je relâchai un souffle que j’avais retenu sans m’en rendre compte. En me retournant pour faire face à Alex, je me cognai contre son torse dur comme de la pierre. Je me demandai s’il serait inconvenant de caresser chacun de ses abdos juste un petit peu en guise de remerciement. Un petit geste affectueux genre caresse ou petite tape à répétition.
Je reculai d’un pas et secouai la tête.
– Désolée. Il est juste…
Je ne trouvais pas de mots pour décrire Cole. Méchant. Dominateur. Détraqué.
– Est-ce que ça va ? demanda Alex.
Sa voix était basse et tendre. Je n’aurais pas cru cet homme capable de tendresse, encore moins de la laisser paraître dans sa voix.
– Ouais. Ça va.
Je mentais. Il fit une grimace et posa les plats sur la table.
– Est-ce que ça va ? repéta-t-il d’une voix empreinte de sincérité. Pas de mensonge cette fois, Goldie.
– Non, murmurai-je. Ça ne va pas.
– Je peux faire quelque chose ?
Je me rassis et tentai d’évacuer l’angoisse qui m’étreignait.
– Rapportez la sangria.
– C’est comme si c’était fait.
Il se retourna pour s’éloigner, mais je le rappelai.
– Alex ?
– Oui ?
– Vous servez personnellement tous vos clients ?
– Non. Seulement vous.
Seulement moi.
Sans que je sache pourquoi, cette idée fit tourbillonner mes pensées.
Alors qu’il s’éloignait, je me jetai sur mes tapas. Même si Cole semblait bien décidé à me pourrir la vie, je n’allais pas me laisser abattre alors que j’avais un bon repas devant moi. Il s’avéra que les boulettes d’Alex étaient parfaitement épicées. Juste comme je les aimais.
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Alex
yARA ÉTAIT LA DERNIÈRE CLIENTE présente dans mon restaurant ce soir-là, et la plus soûle aussi. J’allai la voir à sa table. Repue de tapas et de sangria, elle chantait « Three Blind Mice1 ». Pourquoi cette chanson ? Allez savoir. Elle était complètement beurrée. Les gens alcoolisés font un tas de choses étranges qui n’ont aucune logique.
– Pauvre chérie, dit Tatiana en s’éloignant du bureau de réception. Il faut que je trouve un moyen de la ramener chez elle.
– Moi, je peux la raccompagner. On habite dans le même immeuble. Tu peux t’assurer que tout le monde termine ce qu’il a à faire avant de fermer ?
– Bien sûr, Alex, et merci, dit-elle en posant la main sur mon bras. Je serai plus tranquille si elle rentre avec toi.
– De rien.
Tatiana laissa sa main sur mon bras et regarda Yara.
– Même éméchée, elle est solaire, tu ne trouves pas ?
– Si, t’as raison, dis-je sans réfléchir.
Les mots sortirent de ma bouche comme s’ils étaient automatiquement produits par l’idée qu’elle était canon. Cela dit, c’était vrai. Instinctivement, je l’avais observée sous tous les angles et aucun ne lui était défavorable. C’était difficile avec Yara de regarder ailleurs. Même quand je faisais tout mon possible pour la détester.
En détournant finalement les yeux, je tombai sur Tatiana qui me regardait avec son sourire niais.
– Arrête, ordonnai-je en prenant un air sévère.
Je savais exactement ce que signifiait ce regard.
– Elle te plaît ! chuchota Tatiana en me donnant une tape sur le bras.
– Tu m’embêtes, Tatiana.
– Parce que j’ai raison.
– Bonsoir.
Sans se départir de son sourire niais, elle se mit à tapoter ma main entre les siennes. Exactement comme Teresa. C’était fréquent chez Tatiana – ces petites marques d’affection qui me rappelaient ma grand-tante. C’étaient de petits gestes anodins, mais qui me réconfortaient de façon incroyable. Chaque fois, je la remerciais intérieurement de faire revivre ces souvenirs exceptionnels.
Qui aurait cru qu’un petit tapotement sur la main pouvait avoir une telle portée ?
– Tu es un garçon génial, mi amor, disait Teresa tous les soirs en venant me border dans mon lit.
Cela me faisait un drôle d’effet d’être encore bordé le soir par ma grand-tante alors que j’avais presque vingt ans. Une fois, je lui avais dit que j’étais trop vieux pour qu’on me borde, ce à quoi elle avait répondu :
– Mais pas trop vieux pour qu’on t’aime. L’amour se manifeste de différentes manières. Te border tous les soirs est juste une façon d’exprimer l’amour qu’on te porte.
Puis elle avait tapoté ma main entre les siennes comme tous les soirs, m’avait embrassé sur le front et m’avait souhaité bonne nuit.
Ma poitrine se serra un peu à l’évocation de Teresa. C’est étrange à quel point un souvenir peut consoler et faire mal en même temps. Les complexités de l’expérience humaine.
Après que Tatiana s’était éloignée, j’allai chercher mes clés dans mon bureau. Je rassemblai mes affaires, puis rejoignis Yara, toujours assise à sa table.
– Votre chauffeur est arrivé.
Elle leva vers moi un regard voilé et demanda :
– Un Uber ?
– Oui.
– Je n’ai pas commandé d’Uber.
– C’est votre jour de chance. Mais nous rentrons à pied.
Je lui tendis la main et elle fronça les sourcils.
– À pied ? Je vais vraiment vous mettre quatre étoiles.
Elle prit ma main dans la sienne pour que je l’aide à se mettre debout.
– Holà, marmonna-t-elle en trébuchant sur ses hauts talons.
Mon torse l’arrêta dans sa chute et elle reprit son équilibre.
– Alex ?
– Oui ?
– Vous avez des abdos.
Elle fit aller et venir les mains sur mon torse.
– J’aime vos abdos.
Je rigolai.
– Vous êtes ivre.
– Et triste. Une fille ivre et triste. Mais cette sangria ? (Elle gémit de plaisir.) Elle est super bonne.
– Un peu trop, j’imagine.
– Non, juste comme il faut.
Elle essaya de marcher, mais faillit se tordre les chevilles avec ses hauts talons. Ce serait plus compliqué de rentrer si elle en venait à se faire une entorse. Il fallait prendre une décision.
– Tenez, proposai-je en retirant mes chaussures. On échange.
Elle haussa un sourcil.
– Vous aimez les hauts talons, Monsieur Ramirez ?
– Non, mais j’aime encore moins l’idée que vous vous cassiez une cheville.
– Pour quelqu’un qui n’en a rien à faire des autres, vous êtes bien attentionné.
– Seulement lorsqu’ils sont ivres.
Elle leva les mains en l’air.
– Eh bien, à partir de ce jour, je serai éternellement ivre lorsque je serai avec vous.
– Enlevez vos chaussures, Goldie.
Elle les retira et enfila les miennes.
– Vous savez, c’était peut-être moi le clown, ce soir, mais c’est vous qui avez des pieds de clown, Bozo.
Je rigolai. Elle ne manquait pas d’esprit lorsqu’elle était ivre.
Je ramassai ses talons sur le trottoir.
– La remarque est judicieuse. Mais vous savez ce qu’on dit des hommes qui ont de grands pieds ?
– Qu’ils ont de longs orteils.
– Vous dites n’importe quoi.
– Ça vous plaît.
Oui.
Mais je ne pouvais pas le lui dire.
C’est tout juste si je me le disais à moi-même.
– Vous devriez vous méfier et ne pas me laisser trop m’appuyer sur vous. Cole est probablement en train de faire voler un drone au-dessus pour me surveiller. S’il découvrait que vous m’avez raccompagnée chez moi, et toute cette histoire de chaussures, il pourrait bien vous mettre en prison.
– Il ne me fait pas peur.
– Moi si. Parfois.
– Pourquoi ?
– Parce que j’ai peur qu’il ne me laisse jamais partir.
– Vous n’êtes pas divorcés ? Vous êtes déjà partie.
– Allez dire ça à ce psychopathe qui a bousillé mon rencard, ce soir.
Touché2.
– C’est agaçant parce que s’il m’avait témoigné autant d’attention lorsque nous étions mariés, je ne l’aurais jamais quitté. Mais le problème, c’est que toute cette attention, eh ben, c’était à d’autres qu’il la témoignait.
Je haussai un sourcil.
– Il vous a trompée ?
– Il m’a trompée, m’a trompée et… encore trompée.
Je fis une grimace.
– Je connais ça.
Son regard s’adoucit lorsqu’elle me regarda.
– Vous aussi ?
– Yep.
– C’est pour ça que vous êtes aussi dur ?
– Vous me trouvez dur, Goldie ?
– Aussi dur qu’un diamant.
Je haussai les épaules.
– C’est une raison parmi d’autres.
– Il y en a combien d’autres ?
– Plus que je ne peux compter.
Elle se rembrunit et, quelque part, la voir triste rendit ma respiration plus difficile.
– Je suis désolée que la vie vous ait endurci, Alex.
– Bof, ce n’est rien.
– Non, ce n’est pas rien.
Elle avait raison. Ce n’était pas rien. Et pourtant, c’était ma réalité.
Elle s’arrêta de marcher et inclina la tête pour me scruter.
– Comment elle s’appelait ?
– Qui ?
– Celle qui vous a trompé.
J’eus un instant d’hésitation avant de reprendre la marche. Elle flottait, accrochée à mon bras.
– Vous êtes trop soûle pour avoir cette conversation.
– Je vais dessoûler, alors.
– Pourquoi ça vous intéresse ?
– Parce que Tatiana est convaincue que vous et moi sommes censés devenir amis.
– Amis ?
– Ouaip. Quand j’ai pris mon troisième verre de sangria, elle est venue me trouver et m’a dit que vous vouliez être mon ami.
Je haussai un sourcil.
– Ah bon ?
Elle hocha la tête.
– Oui.
– Mais vous, vous voulez être amie avec moi ?
– Bien sûr que je veux être amie avec vous.
Je secouai la tête.
– Je ne vous crois pas.
– Pourquoi dites-vous ça ?
– Je me suis montré très désagréable avec vous.
Elle haussa les épaules.
– Vous vous êtes excusé, et depuis que vous vous êtes excusé, vous avez été gentil.
Je me penchai vers elle et chuchotai :
– C’est la sangria.
Elle se pencha plus près.
– Non, c’est juste votre vrai moi qui montre le bout de son nez. Si Tatiana dit que vous êtes sympa, c’est que vous êtes sympa.
– Vous lui faites confiance à ce point ?
– Oh oui. C’était la meilleure amie de ma mère. J’ai une confiance aveugle en elle. Cela dit, elle m’a dit quelque chose à votre propos qui m’a déstabilisée.
– C’était quoi ?
Elle se balança d’un côté à l’autre en continuant à marcher alors que je la tenais toujours par le bras.
– Que vous avez un crush pour moi.
Je m’étranglai.
– Quoi ?
– Oui, je sais. Moi aussi, j’ai trouvé que c’était un peu tiré par les cheveux.
Elle me scruta avant d’ajouter :
– Mais ce n’est pas inimaginable. À votre place, moi aussi, j’aurais un crush pour moi.
– Ah bon ?
– Je suis quelqu’un de bien, Alex.
Pourquoi avais-je le sentiment que c’était la vérité ? Pendant les dix minutes qui suivirent, Yara parla et parla et parla. Elle jacassait à propos de tout et de rien. Elle parla de chiens, de fleurs, du dandinement des pingouins, de la méchanceté de Cole, du réchauffement climatique et finalement des crackers Ritz au fromage.
– Moi, ce que je dis, c’est que vous devriez ajouter ça à votre liste de tapas. Cela accompagnerait parfaitement vos boulettes.
– J’y penserai, dis-je, alors que nous approchions de notre immeuble.
En entrant, je lui tins la porte et allai avec elle jusqu’à l’ascenseur. Je l’accompagnai jusqu’à son étage bien qu’elle ait dit qu’elle pouvait y arriver toute seule. Il n’était pas question que je ne m’assure pas qu’elle était bien rentrée dans son appartement. J’avais dit à Tatiana que je la raccompagnais et cela voulait dire jusqu’à ce qu’elle ait refermé sa porte et que je l’entende tourner le verrou.
Malheureusement, une fois que nous étions devant sa porte, elle s’arrêta net. Elle tapota ses poches. Elle se tapota la poitrine. Elle se tapota les fesses. Puis elle se tourna vers moi et fit la moue.
– Mes clés !
Je haussai un sourcil.
– Vous n’avez pas vos clés ?
Elle se passa les mains sur tout le corps encore une fois, puis secoua la tête.
– Je n’ai pas mes clés.
– Où est votre sac à main ?
Elle haussa les épaules.
– J’sais pas.
Elle poussa un long bâillement épuisé.
– J’ai dû l’oublier au restaurant. Je vais retourner le chercher.
Elle tourna les talons dans mes chaussures de clown et se dirigea vers l’ascenseur. Je la rattrapai par le bras.
– Non. On ira demain matin. Vous pouvez dormir chez moi cette nuit.
Yara rougit jusqu’à la racine des cheveux et posa les mains sur ses hanches dans un geste théâtral.
– Vous n’essayeriez pas de tenter votre chance par hasard, Alex ? Parce que je ne suis pas une fille facile. Je ne suis pas celle que vous croyez.
– Ne vous inquiétez pas. C’est bien la dernière chose qui me viendrait à l’esprit.
Elle fit de nouveau la moue.
– La dernière chose ?
Je fis un petit sourire.
– Peut-être pas la dernière, Goldie.
Ses pommettes se relevèrent lorsqu’elle prit un air gêné. Ça me plaisait chez elle. J’aimais bien lorsqu’elle avait l’air intimidée. C’était une des choses les plus mignonnes qu’elle faisait. Et elle faisait plein de trucs mignons.
Putain. Pourquoi est-ce que je remarquais ce genre de trucs ?
– D’ailleurs (je me rapprochai d’elle et souris en me penchant pour lui parler à l’oreille), je n’aime pas les filles faciles. J’aime les filles compliquées.
– Oh, la vache, murmura-t-elle en entrouvrant ses lèvres pulpeuses.
Elle me donna une petite tape sur la poitrine.
– Vous avez carrément un crush pour moi !
Je me redressai et passai les mains sur mon torse.
– Je ne vois pas ce que vous voulez dire.
Elle continua de me donner des petites tapes sur la poitrine.
– Allez ! Avouez-le ! Vous en pincez pour moi.
Elle prit la pose.
– Est-ce à cause de mon charme spirituel ? De mon sens de l’humour coquin ? De mon indéniable beauté ?
Oui.
Et oui.
Et oui, absolument.
– Il est temps que vous alliez au lit, dis-je en la prenant par le bras encore une fois. Vous êtes ivre et fatiguée.
– Je vous plais, c’est ouf !
Elle gloussait comme une écolière, ravie d’avoir découvert ça toute seule. Elle se mit à danser de gauche à droite, chantonnant pour elle-même avant d’ajouter :
– Quand je pense qu’il y a seulement vingt-quatre heures, je croyais que vous me détestiez.
J’appuyai sur le bouton de l’ascenseur et il s’ouvrit immédiatement. À ce moment-là, l’Anglais apparut. Il ouvrit de grands yeux lorsqu’il nous vit tous les deux, Yara et moi.
– Oh, Yara. Bonsoir.
Il prononça ces mots comme s’il lui en coûtait. Yara et moi inclinâmes la tête vers lui en haussant un sourcil et dîmes tous les deux en chœur : « Va chier », avant de passer devant lui pour entrer dans l’ascenseur tandis qu’il en sortait.
Entendre ces mots grossiers de la bouche de Yara produisit son petit effet sur tout mon organisme. Spécialement dans mes parties intimes.
La porte se referma et Yara s’adossa à la barre tandis que j’appuyais sur le bouton du quinzième. Je m’adossai à côté d’elle.
– Vous y croyez, vous, à un mec comme ça ?
Elle prenait l’air dégoûté, mais l’humiliation transparaissait dans son regard.
– Je suis vraiment contente d’avoir esquivé cette balle, poursuivit-elle. Je parie que son accent n’est même pas authentique. Ouais, je suis bien contente.
Sa bouche disait une chose, mais ses yeux en disaient une autre. Elle faisait semblant d’aller bien. Ma douce, ma femme compliquée.
Ma ?
C’était quoi ce bordel ?
Tais-toi, Alex.
Je faillis me demander si j’avais absorbé de la sangria à mon insu, vu le cours que prenaient mes pensées depuis quelques minutes.
En pénétrant dans mon appartement, Yara se débarrassa de mes chaussures et alla sans complexe directement vers le bar installé dans la cuisine. Elle s’empara de la bouteille de whisky et l’agita à bout de bras.
– Si je peux me permettre, j’oserais bien faire une remarque.
– Mais je vous en prie.
– En fait, je sais ce qui pose problème avec le dating. Vous voulez savoir ce que c’est ?
– Oui, c’est quoi ?
– Les hommes. C’est tout. Le problème c’est le pénis !
Je rigolai et secouai la tête.
– Les femmes ne nous facilitent pas les choses non plus.
Elle me regarda en faisant la moue. Je me demandai combien d’exemplaires de ma tête elle voyait, étant donné la quantité d’alcool qu’elle avait ingérée. Soudain, elle se laissa tomber sur le canapé près de la cheminée.
– Ah oui. Les femmes aussi peuvent être infidèles et vous larguer.
– Malheureusement oui.
Je vins m’asseoir à côté d’elle.
– Vous avez dit que quelqu’un vous avait trompé ?
Mon estomac se noua. Comment en étions-nous revenus à parler de ça ?
– Oui.
– Vous l’aimiez ?
– Oui.
– Vous avez mis combien de temps à vous en remettre ?
Je ricanai en haussant une épaule.
– Pas longtemps, en fait. Elle me trompait avec quelqu’un que je connaissais. C’est plus facile de s’en remettre dans ces conditions.
Les yeux de Yara s’embuèrent de larmes.
– Ne faites pas ça, Goldie.
– Quoi ?
– Pleurer parce que vous êtes triste pour moi.
– Mais… c’est vraiment triste.
– Ce sont des choses qui arrivent. C’est la vie.
– Les gens sont nuls.
Elle eut un hoquet et but une gorgée au goulot avant de me tendre la bouteille.
– Cul sec.
Je déclinai d’un signe de tête.
– Ce serait peut-être mieux que l’un de nous reste sobre ce soir.
Elle fit la grimace.
– Mais… si vous ne buvez pas, cela veut dire que je suis seule à être triste et soûle. Je n’ai pas envie d’être seule à être soûle et triste.
– Vous pouvez être soûle et triste, mais vous ne serez pas seule ce soir.
Des larmes roulèrent sur ses joues et j’eus envie de la prendre dans mes bras. De la serrer contre moi. De me réveiller en la tenant dans mes bras et… quoi ?
La ferme, Alex !
Elle essuya ses larmes.
– C’est promis, Alex ?
– Promis, Goldie.
Elle esquissa un petit sourire et, même dans son état alcoolisé, ses sourires tristes étaient charmants.
– Finalement, ça me plaît. J’aime bien quand vous m’appelez Goldie. Au début, je pensais que c’était méchant, mais votre façon de le dire, je trouve ça sympa.
Je souris.
– Tant mieux. C’est un nom qui vous va bien.
Sans lui laisser le temps de répondre, je me penchai vers elle et pris entre mes doigts un cil posé sur sa joue. Je le tins devant ses lèvres.
– Ma tante disait toujours que si quelqu’un attrape un cil sur la joue d’une autre personne, celle-ci doit faire un vœu, puis souffler dessus. Faites un vœu, Goldie.
– Une étincelle, chuchota-t-elle alors que son sourire s’agrandissait, faisant apparaître ses fossettes.
Bon sang, ce qu’elle était belle ! Elle possédait tous les genres de beauté. Bruyante et discrète. Douce et mordante. Fofolle et sérieuse. Cette fille était belle de fond en comble et j’avais failli passer à côté parce que je déambulais à l’intérieur de mon propre nuage de ténèbres.
– Quoi, une étincelle ?
Elle se renfonça dans le canapé et frappa dans ses mains.
– Une étincelle, c’est comme l’autre face d’un déclencheur. Ce sont ces micro-moments dans la vie, qui sont d’une beauté et d’une douceur totalement inattendues. Ils font courir des frissons d’émerveillement dans tout votre corps à la place de l’angoisse et de la peur.
– Vous avez eu une étincelle parce que je vous ai demandé de faire un vœu sur votre cil ?
Elle hocha la tête.
– Absolument. Et votre sourire. Vos sourires sont rares, mais waouh, je les aime beaucoup.
Qui était cette femme et pourquoi mon univers se trouvait-il bouleversé chaque fois qu’un mot sortait de sa bouche ?
Elle joignit les lèvres, ferma les yeux et souffla sur son cil en faisant un vœu.
Lorsque ses yeux bruns réapparurent, ils souriaient plus que ses lèvres. Le simple fait d’y plonger les miens suffisait à me réchauffer.
– Allez-vous me dire ce que vous avez souhaité ?
– Ah non, ça l’annulerait. On n’est pas censé partager ses souhaits avec les autres.
Je me penchai sur elle et murmurai :
– Ne vous inquiétez pas. Je ne suis pas vraiment une personne.
À son tour, elle se pencha sur moi.
– Vous m’avez pourtant bien l’air d’être une personne.
– Ce sont les effets de la sangria. En réalité, je suis un monstre.
Yara se tritura la lèvre inférieure et cela me donna envie de jouer avec, moi aussi. Plus je la regardais, plus mes pensées s’embrumaient. Qu’est-ce qu’elle me faisait ?
– Si je vous révèle mon vœu, dit-elle d’une voix douce en plissant les yeux qu’elle plongeait dans les miens, vous devrez me promettre de n’en parler à personne.
– Ça, c’est pas compliqué. Je ne parle à personne.
– Vous parlez à Tatiana.
– Ça ne compte pas. Tatiana est comme…
– Une bonne fée, gloussa Yara. Elle est excentrique et parfaite et elle a toujours raison.
Autant que je puisse en juger, je ne pouvais qu’être d’accord avec ça.
Yara but une autre gorgée en chantonnant.
Pendant un moment, je restai immobile à la regarder. Elle était éplorée et ivre et belle et ivre et triste et ivre et parfaitement imparfaite. Je détestais penser que des choses mauvaises puissent arriver à de bonnes personnes parce qu’elles ne le méritaient pas. Et Yara Kingsley était une bonne personne. Elle était ce genre de personne qui me faisait presque envisager d’être une bonne personne moi-même.
– Moi, je n’en ai pas pour vous, dit-elle tout à coup.
– Vous n’avez pas quoi ?
– De surnom. Vous, vous m’appelez Goldie et moi, je vous appelle Alex.
Elle inclina la tête sur le côté pour me regarder.
– Il vous faut un surnom.
– Pour tout vous dire, Alex, c’est déjà un surnom.
– Le diminutif d’Alexandre ?
Je fis non de la tête.
– Alejandro. C’était le prénom de mon arrière-grand-père.
– C’est un beau nom.
– Goldie ?
– Oui ?
– Pourquoi vous pleurez ?
Elle se mit à rire alors que les larmes roulaient sur ses joues.
– Je ne sais pas. C’est juste que j’aime bien ce nom. Est-ce que je peux vous retirer votre surnom pour vous appeler Alejandro ?
Je me mis à rire.
– Vous êtes soûle. Vous ne vous en souviendrez même pas demain.
– Je jure de m’en souvenir si vous me dites que je peux vous appeler comme ça. Est-ce que quelqu’un d’autre le fait ?
Je secouai la tête.
– Ma grand-tante Teresa était la seule.
– Oh.
Elle se tut et se redressa.
– Donc c’était son truc à elle. Je ne voudrais pas me l’approprier.
Je souris.
– Vous pouvez le faire. Mais seulement vous. Personne d’autre.
– C’est parce que vous me trouvez sympa ? dit-elle en serrant les lèvres, pleine d’espoir.
– Je vous trouve épouvantable.
Elle balança les jambes sur l’accoudoir du canapé.
– Je pense que vous mentez.
– Je pense que je mens, moi aussi.
Elle sourit et j’eus envie de faire tout ce qui était en mon pouvoir pour maintenir ce sourire sur son visage. Il était vraiment idiot, l’ancien Alex, de penser que Yara était hypocrite parce qu’elle était sympa avec tout le monde. Il s’avérait qu’en fait elle était… sympa. Elle était plus que sympa. Elle était ce genre de belles personnes qui inspirent des sonnets aux poètes. Le genre de belles personnes qu’on rêve de croiser en chemin. Le genre de belles personnes plus sensibles que les autres.
– Kitty Kat ? demanda-t-elle en haussant un sourcil.
– Quoi ?
– Est-ce que je peux vous appeler Kitty Kat ?
J’ouvris des yeux ronds.
– Pardon ?
– C’est une autre possibilité de surnom. Je suis un golden retriever et vous êtes un chat noir. Je me suis dit que je pourrais vous appeler Kitty Kat.
– Il est absolument hors de question que vous m’appeliez Kitty Kat.
Elle fit une moue boudeuse et croisa les bras en soufflant bruyamment.
– Oh, vous n’êtes pas marrant.
– Qui a dit que je l’étais ?
– Mon imagination.
Elle continua à bouder un instant avant de pointer un index dans ma direction.
– Ah, j’ai trouvé. Je vais vous appeler Monsieur Black.
– Monsieur Black ?
– Vous savez… Black Cat, chat noir. En plus, c’est mystérieux. Comme vous.
Je souris.
– C’est mieux que Kitty Kat.
– Je continue à bien aimer Kitty Kat, Monsieur Black.
– Je n’en doute pas, Goldie.
– Hé ?
– Ouais ?
– Vous vous souvenez que mon ex, ce psychopathe, a découragé mon crush de sortir avec moi ?
– Oui, je m’en souviens.
– Et que ce même ex, ce psychopathe, s’est pointé pour dîner avec moi à sa place ?
– Ouaip.
– C’était nul, non ?
– C’est lui qui est nul.
– Oui.
Elle souffla bruyamment.
– Je ne sais toujours pas quoi faire à son sujet. Avant, il y avait juste une rumeur qui disait qu’il empêchait les hommes de me donner des rencards, mais maintenant, j’en ai la preuve directe, de la bouche de Jake lui-même.
– Josh.
Elle rejeta mon objection d’un geste de la main.
– On s’en fout. Je savais que Cole essayait de contrôler ma vie quand on était ensemble, mais je ne pensais pas qu’il continuerait après notre divorce. C’était justement pour échapper à ça que je l’ai quitté.
– Il faut voir le bon côté des choses. Cela vous permet de sélectionner les nuls. Un homme, un vrai, ne se laisserait pas intimider par votre ex.
– En fait, c’est dur parce que je sais que Cole m’aimait à sa façon. Bien sûr, il me trompait, mais je pense qu’il était sincère quand il disait qu’il m’aimait.
Cette remarque m’agaça profondément.
– Je suis désolé, Goldie.
– De quoi ?
– Que vous pensiez que c’est ça, l’amour.
– C’est quoi l’amour, alors ?
– Je ne sais pas ce que c’est, je l’avoue, mais je sais ce que ce n’est pas.
Elle bâilla de nouveau.
Elle était épuisée.
Je lui pris la bouteille des mains et me levai.
– C’est l’heure d’aller au lit.
Elle n’arrêtait pas de bâiller.
– D’accord, Monsieur Black.
Elle me tendit une main que je saisis pour l’aider à se relever. Je l’accompagnai jusqu’à ma chambre.
– Vous voulez un pyjama ?
Elle hocha la tête.
– S’il vous plaît.
Je sortis un pantalon de jogging et un tee-shirt oversize dans lesquels elle allait flotter. Pendant qu’elle se rendait dans la salle de bains pour se changer, je rabattis la couette sur mon lit pour qu’elle puisse s’installer. Lorsqu’elle émergea de la salle de bains, je retins mon souffle en la voyant avec mes vêtements. J’allais même jusqu’à imaginer l’effet que ça me ferait de les lui enlever. Ces pensées ne me ressemblaient pas du tout.
Elle s’approcha du lit et y grimpa.
– Merci, Alex.
– Je vous en prie, dis-je en tirant la couette sur elle.
Je la bordai.
Je. La. Bordai.
Mais qu’est-ce qui m’arrivait ?
En souriant, elle se pelotonna sur l’oreiller et le prit dans ses bras en le serrant contre elle.
– Mon vœu, c’était que vous soyez aussi gentil avec moi demain que vous l’avez été aujourd’hui, murmura-t-elle.
– Vos désirs sont des ordres.
Ses yeux brillèrent et quelques larmes perlèrent à ses paupières. Cette fois, c’étaient plutôt des larmes de joie. Cette femme était d’une sensibilité extrême. Elle éprouvait des émotions que je n’avais pas ressenties depuis des années. Des émotions profondes alors que moi, je me sentais vide. C’était impressionnant à voir – une personne qui pouvait verser des larmes de joie tout en étant triste et être à la fois totalement complexe et authentique. Il y avait longtemps que je n’avais pas constaté un tel degré d’authenticité chez quelqu’un.
– Bonne nuit, Goldie.
– Bonne nuit, Monsieur Black.

1. Comptine anglaise célèbre.
2. En français dans le texte.
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Yara
jE ME RETOURNAI PRUDEMMENT DANS MON LIT sans desserrer les paupières, en proie à un mal de crâne épouvantable. Oh là là. Je me sentais affreusement mal. Une sensation, qu’en remontant à la surface, les souvenirs de la soirée précédente n’aidèrent pas à dissiper. Ça, c’était jusqu’à ce qu’arrive le souvenir d’Alex.
Je me redressai d’un bond sur le matelas.
Alex !
J’ouvris les yeux et réalisai que j’étais dans sa chambre, sous ses draps, installée dans sa vie. Oh là là. Je m’étais probablement ridiculisée en racontant n’importe quoi la veille au soir. Il devait être impatient que je débarrasse le plancher.
Je me tirai péniblement du lit avant de me traîner dans la salle de bains attenante à la chambre. En découvrant mon visage dans le miroir, je retins un cri d’effroi. Des yeux de panda, le rouge à lèvres étalé sur le menton et mes boucles tout emmêlées. Mettant ma main devant mes lèvres, je soufflai et faillis m’évanouir à cause de la puanteur de mon haleine.
– Oh là là, marmonnai-je une fois de plus en tournant le robinet du lavabo.
Je me lavai les mains, puis étalai du dentifrice emprunté à Alex sur mon doigt avec lequel je me frottai énergiquement les dents. Je me rinçai la bouche avec son eau dentifrice, puis me lavai le visage, faisant disparaître toute trace de mon maquillage de la veille.
Cela dit, j’avais bien peur que le mal ne soit déjà fait. Alex m’avait probablement vue dans mon pire état au cours des heures précédentes.
En sortant de la salle de bains, je tombai sur lui, qui m’attendait avec une bouteille d’eau et une boîte d’aspirine dans les mains.
– Hé, bonjour. Ou, plutôt, bon après-midi.
– C’est l’après-midi ? soufflai-je.
– Midi et demi pour être exact.
Comment avais-je pu dormir si longtemps ? J’allai vers lui et pris les cachets et la bouteille d’eau.
– Merci.
J’avalai les comprimés avec une gorgée d’eau.
– Pour… tout.
Il sourit.
Il souriait ! Genre, intentionnellement. À moi.
– De rien. Je suis allé au restaurant tout à l’heure pour récupérer votre sac à main. J’en ai profité pour cuisiner deux trois bricoles si vous avez faim. Je les ai gardées au chaud dans le four.
Je haussai un sourcil.
– Vous avez cuisiné pour moi ?
– J’ai cuisiné pour vous.
– Pourquoi ?
Il haussa les épaules, l’air intimidé soudain, et s’appuya contre le montant de la porte. Sa voix baissa de quelques octaves et les commissures de ses lèvres se relevèrent de nouveau.
– Vos désirs sont des ordres.
Mon vœu de la veille. Il était gentil avec moi pour répondre au souhait que j’avais émis alors que j’étais soûle.
Étincelle.
Il m’accompagna dans la salle à manger et me servit un repas. Complet. Galettes de pomme de terre, petits pains à la cannelle faits maison, œufs brouillés au bacon. Scones ! Il m’avait fait des scones.
– Vous voulez du jus d’orange ?
– Euh… oui. Je ne dis jamais non au jus d’orange. Et de l’eau, s’il vous plaît.
Je m’installai confortablement au bout de la table.
Il alla chercher les boissons et se prépara une assiette avant de revenir s’asseoir en face de moi.
– Alex ?
– Oui ?
– On pourrait peut-être se tutoyer, non ?
Nous mangeâmes en silence pendant un moment. Je ne sais pas si c’était sa nervosité ou la mienne qui rendaient les discours presque impossibles. Des papillons voletaient dans mon estomac et ses paroles résonnaient dans ma tête.
Vos désirs sont des ordres.
Si j’avais su qu’il les exaucerait, j’aurais exprimé bien d’autres désirs. Comme d’obtenir ses sourires. Et son rire. Son amitié. D’accord, on avait eu des débuts pour le moins houleux, mais j’aurais parié qu’Alex était un ami prodigieux. Noah pouvait en témoigner.
– Je suis désolée de m’être ridiculisée hier soir, dis-je en mordant dans une tranche de bacon.
– Vous… tu ne t’es pas ridiculisée. Et quand bien même tu l’aurais fait, ce ne serait pas un problème.
En souriant, je me penchai vers lui et chuchotai :
– Je me suis ridiculisée, avoue ?
Il se pencha en avant lui aussi et répondit sur le même ton :
– Totalement, absolument ridiculisée.
Je ricanai.
– Je suis comme je suis, et n’y peux rien changer.
– Surtout ne change rien.
– Oh dis donc, tu prends cette histoire d’être sympa très à cœur. J’aurais dû souhaiter que ce soit permanent et pas seulement le temps d’une journée.
– C’est pourquoi il faut bien réfléchir avant de faire un vœu quand on a un cil sur la joue. Maintenant, je vais devoir me montrer de nouveau désagréable avec toi dès demain.
– Quel dommage ! dis-je en me laissant retomber sur ma chaise. Quand je pense que nous étions presque devenus amis !
Il eut un sourire qui monta jusqu’au coin de ses yeux. Ses sourires étaient contagieux parce qu’ils envoyaient des étincelles d’énergie dans tout mon organisme.
– Bon, je ferais mieux de rentrer. Il faut que j’aille me doucher. Je ne dois pas être belle à voir.
– Moi je trouve que si.
Je ris et désignai mon visage fatigué et sans maquillage.
– Tu trouves ça beau ?
– Comme un diamant.
Mon cœur se mit à battre plus vite et plus lentement en même temps. Je me sentais à la fois étourdie et stable d’une certaine façon. Comment parvenait-il à me faire éprouver des sensations aussi contradictoires ?
Je me redressai avec le rouge aux joues.
– J’étais censée retrouver Cole ce matin pour récupérer ma chienne Cacao. Je suis sûre qu’il va piquer une crise.
– Je le déteste, dit-il brusquement.
– Ah bon ?
– Oui.
– Pourquoi ?
– À cause de… (il hésita) toi.
Mon cœur. Il s’arrêta. Il accéléra. Il fit un bond. Il était perturbé. Apparemment, Alex me perturbait beaucoup ces derniers temps.
– À cause de moi ?
Il mangea un morceau de bacon.
– Oui.
– Je croyais que tu ne gaspillais pas ton énergie à détester les gens.
– J’ai puisé dans mes réserves…
Je me mordillai la lèvre inférieure et me trémoussai.
– Tu sais ce que ça veut dire, hein ?
– Non, quoi ?
– Que tu m’aimes bien.
Il leva les yeux au ciel et se renfonça sur sa chaise.
– Ne va pas imaginer des trucs, Goldie.
– Je ne fais que lire le livre que vous me présentez, Monsieur Black.
– Un roman. Un œuvre de fiction.
– Non. Une autobiographie. L’histoire du chat noir acariâtre qui devient ami avec le golden retriever.
– Une histoire vieille comme le monde.
– Instantanément best-seller du New York Times.
– Qualifié par le Wall Street Journal de récit triomphal d’une attirance des contraires.
– Le succès de l’année, d’après US Weekly. La rumeur prétend que la fin…
– Ah non, m’interrompit-il. Ne me dis pas que tu es le genre de personne qui prend plaisir à spoiler la fin des livres. J’aimerais voir comment chaque chapitre s’enchaîne petit à petit.
Il se leva de la table et vint vers moi, tira ma chaise et m’offrit sa main.
Je me levai, l’esprit tourbillonnant au simple contact de sa main, de pensées dont je ne savais que faire. Ce n’était peut-être pas nécessaire de les analyser tout de suite. Peut-être que ce chapitre de notre histoire pouvait mijoter, tenu au chaud un peu plus longuement à l’intérieur de mes pensées.
– Merci pour tout, dis-je en me dirigeant vers la porte. Les vêtements y compris.
Je montrai la tenue qu’il m’avait prêtée.
– C’est quand tu veux.
– Ne dis pas ça si tu ne le penses pas, plaisantai-je. Sinon, je vais te voler tous tes sweats.
– Bon.
Il m’examina lentement de la tête aux pieds. Il ouvrit la porte pour moi et plissa les lèvres.
– Ils te vont mieux qu’à moi, de toute façon.
Alex, Alex, Alex, tu vas me faire rougir.
Je soupirai.
– On peut dire que j’ai encore un cil sur la joue pour que je puisse faire un autre vœu ?
Il passa le doigt sur ma joue et le tendit devant ma bouche pour me montrer un cil invisible.
– Vas-y.
Je fermai les yeux et dit à voix basse,
– Je souhaite que Monsieur Black et moi puissions devenir amis un jour.
Je soufflai sur son doigt.
En soulevant mes paupières, je croisai ses yeux bruns plongés dans les miens. Il avança un peu plus près, son pouce effleurant sa lèvre inférieure. Il était si près que nos visages se frôlèrent et que son souffle vint caresser le lobe de mon oreille. Son murmure fit courir des frissons tout le long de ma colonne vertébrale.
– Tes désirs sont des ordres.
*
*     *
En me dirigeant vers l’ascenseur en sortant de chez Alex, je me retournai une dernière fois et le surpris en train de me regarder. Il rentra précipitamment dans son appartement, l’air presque confus de s’être fait prendre. Cela me plut. J’aimais bien la façon qu’il avait de me regarder lorsqu’il pensait le faire à mon insu. Il y avait une douceur dans son regard que je n’y avais pas encore vue. Une délicatesse qu’il me révélait peu à peu.
J’étais au septième ciel tout le temps qu’il fallut pour monter chez moi, jusqu’à ce que je trouve Cole et Cacao assis devant ma porte.
Mon estomac se noua.
– Cole. Qu’est-ce que tu fais là ?
Il se releva en prenant Cacao dans ses bras. Il plissa les yeux d’un air suspicieux.
– Je te cherchais. Tu n’étais pas au parc pour l’échange ce matin.
– Je sais. Je ne me suis pas réveillée et… attends. Depuis combien de temps tu es là ? Et comment connais-tu mon adresse ?
– J’étais inquiet, j’ai fait quelques recherches et j’ai trouvé.
– Cole !
– Quoi ? aboya-t-il. Excuse-moi. Je ne savais pas que c’était interdit de m’inquiéter pour toi. Mais vu comment t’es fringuée, il n’y avait pas de raison et tu t’es montrée irresponsable alors que tu devais venir récupérer Cacao.
Je baissai les yeux sur le jogging d’Alex et soupirai.
– Désolée d’être en retard.
– Tu peux. Ce n’est pas bon pour Cacao de ne pas respecter ses horaires.
Je levai les yeux au ciel.
– Je suis sûre que Cacao s’en remettra. Pas vrai, mon bébé ? dis-je en la prenant dans mes bras.
Bras dans lesquels elle sauta joyeusement en remuant la queue.
– Au revoir, Cole.
– C’est qui ?
– Pardon ?
– Ne joue pas les idiotes, Yara. Tu te balades avec une gueule de déterrée, vêtue de vêtements d’homme trop grands pour toi. C’est qui ?
Je ris pour éviter de devenir grossière.
– On ne rentre pas dans ce truc-là, Cole.
– C’était cet Anglais ? Alors, il te pose un lapin et toi, tout ce que tu trouves à faire, c’est de coucher avec lui ? C’est la grande classe, Yar.
– Comment oses-tu ? Deux choses. Une, ce que je fais de mon temps ou de mon corps ne te regarde pas. Et deux, ce que je fais de mon temps ou de mon corps ne te regarde pas.
– Donc tu trouves que c’est chic de courir et de coucher avec le premier mec qui te regarde ?
– Cole, tu dépasses les bornes.
– C’est seulement parce que je me fais du souci pour toi. Il faut bien que quelqu’un s’en fasse. Tout le monde en ville parle derrière ton dos.
– Ce n’est pas vrai.
Je me tendis lorsqu’il se mit à aborder le champ de mes complexes.
– Si, c’est vrai. Ils racontent que tu es désespérée parce que tu ne trouves pas de mec. Ils pensent que c’est de ta faute si les choses n’ont plus marché entre nous.
– Et laisse-moi deviner, toi, tu ne t’empresses pas de rétablir la vérité.
– C’est ça, la vérité. C’est toi qui m’as quitté.
– Parce que tu me trompais constamment ! C’est toi qui as fait ça. Pas moi. Tu m’avais quittée avant même que j’envisage de divorcer. Qui sait pour qui ou pour combien de femmes tu m’as quittée en réalité ?
– Alors c’est de ça qu’il s’agit ? Tu es toujours bloquée sur l’idée de savoir avec qui j’ai couché ?
Je soupirai.
– Non, Cole. En fait, je m’en fiche. À l’époque, peut-être que ça comptait pour moi. J’étais assez stupide pour penser que cela me ferait du bien de le savoir, mais maintenant, cela m’est complètement égal. Tu n’es plus rien pour moi.
Cole marqua une pause, réfléchissant à ce que je venais de dire. Avec un peu de chance, mes paroles faisaient leur chemin dans sa cervelle de moineau.
Il pointa un index sur moi et secoua la tête.
– Nan. Tu tiens toujours à moi. Je le sens.
Raté. Peine perdue.
Il passa la main sur ses sourcils broussailleux et haussa les épaules.
– Tu sais quoi ? Vas-y. Fais tout ce que tu dois faire pour te venger parce que je t’ai fait souffrir, Yara. Couche avec autant de mecs que tu veux. Je m’en fiche parce que je sais très bien comment ça va finir. Tu me reviendras et nous reprendrons le cours de notre vie.
– Cela n’arrivera jamais.
– Ouais, eh ben, je le croirai quand je te verrai au bras d’un autre homme. Mais d’ici là, j’attendrai.
Il vint vers moi et caressa la tête de Cacao. Sa proximité fit courir des frissons de dégoût le long de ma colonne vertébrale. Tout à fait l’opposé de ce qu’Alex provoquait chez moi.
À ce moment-là, je réalisai quelque chose de très important.
Il me fallait un nouveau petit ami.
Et vite.
Je rentrai dans mon appartement en essayant de dissiper l’irritation que Cole avait provoquée en moi lorsqu’on frappa à la porte. En ronchonnant, je l’ouvris brutalement, pensant que c’était Cole qui revenait pour plomber encore un peu l’ambiance.
– Qu’est-ce que tu veux encore ?
Alex se trouvait là, les yeux écarquillés, avec un paquet-cadeau dans les mains.
– T’es toujours aussi aimable quand tu ouvres la porte ?
Je soupirai.
– Excuse-moi. Je pensais que c’était quelqu’un d’autre. Qu’est-ce qui se passe ?
– Je ne voulais pas te déranger, mais j’ai oublié de te donner les bols et les os que j’ai faits pour toi.
Je haussai les sourcils.
– Pardon ?
Il me tendit le paquet-cadeau.
– Je t’ai fait des bols et des os. Je veux dire des cookies aux pépites de chocolat en forme d’os. J’ai aussi fait ces deux écuelles à l’atelier de poterie pour me faire pardonner pour celle que j’ai cassée.
Je sortis les bols du sac, ils étaient garnis de cookies. Cole avait fait bouillir mon sang en ravivant mes angoisses ? Alex eut tôt fait de le faire redescendre à une calme, gentille température de mijotage.
En regardant les bols de plus près, je remarquai des inscriptions encerclant leur base. La première disait « Je suis désolé d’ » et la deuxième « avoir été un crétin ». Je rigolai doucement. La prise de conscience et l’autocritique que cela révélait étaient plutôt touchantes.
– Un bol pour l’eau et l’autre pour les croquettes, expliqua-t-il. Je me suis dit que c’était mieux d’avoir la paire.
– C’est vraiment toi qui les as faits ?
– Oui, enfin j’ai essayé. La poterie, c’est pas facile et c’est salissant. C’est Pat qui a fait le plus gros, mais c’est vraiment mon écriture.
– Pourquoi tu as fait ça ?
Il se massa la nuque d’un air songeur.
– Je ne suis pas comme toi. Comme tu l’as dit, je suis le chat noir et toi, le golden retriever. Tu considères que les gens sont innocents tant qu’on n’a pas fait la preuve de leur culpabilité. Moi, je les juge coupables jusqu’à ce qu’ils prouvent qu’ils sont innocents. Tu vois la lumière. Moi, le côté obscur des choses. Nous sommes différents.
Je m’appuyai contre le montant de la porte.
– Oui, c’est vrai.
– Mais ça ne veut pas dire que j’ai raison d’être comme ça. Tu n’avais rien fait de mal et je t’ai traitée comme si tu étais coupable. J’ai été un peu plus sombre que d’habitude ces derniers temps et je te dois vraiment des excuses.
– Merci Alex, dis-je d’une voix à peine audible alors que les dragons que Cole avait réveillés dans mon estomac s’étaient de nouveau assoupis. C’est vraiment adorable.
Il ébaucha un hochement de tête.
– Moi aussi, je te demande de m’excuser pour les remarques grossières que j’ai pu te cracher au visage au début.
– Tu n’as pas à t’excuser pour ça. Ça me plaît que tu m’aies tenu tête. Cela m’a rappelé que même les golden retrievers peuvent mordre à l’occasion. J’espère seulement que tu mords aussi les autres connards de cette ville.
Sur ce, il disparut dans le couloir et prit les escaliers pour rentrer chez lui. Je restai plantée là encore un petit moment, les yeux perdus dans le vague, avant de rentrer chez moi et de croquer dans un de ses cookies aux pépites de chocolat.
– Oh purée ! dis-je en gémissant, transportée dans un état de pure félicité par la saveur de ce cookie.
C’était quoi cette explosion d’arômes qui se produisait sur mon palais ?
Cinq étoiles sur cinq.
Vivement recommandé.
Si je pouvais accorder un million d’étoiles, je le ferais.
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    Alex

  
    
      Todd

      Avez-vous pris une décision pour votre bien,

      Alex ?

    

    *

      *     *

    Chaque jour avant d’aller travailler je progressais un peu plus dans la lecture des journaux intimes de Teresa.

    Je parcourais les rues de Honey Creek avec son journal à la main, comparant les lieux que je voyais avec ce qu’elle en disait, m’asseyant sur les bancs sur lesquels elle s’était assise. Mangeant des plats qu’elle avait choisis des années auparavant.

    C’était comme si je me déplaçais dans son espace-temps. Je l’imaginais marchant à côté de moi sur les trottoirs et me racontant en détail les histoires de sa jeunesse. Elle dansait dans ces rues avec Peter. Elle pleurait dans ces ruelles avec lui, toujours. Ils passaient des heures à la bibliothèque à se faire la lecture à voix basse d’œuvres en langues différentes.

    Ils avaient échangé leur deuxième baiser au pied de la tour de l’horloge. Ils s’étaient tenu la main pour la première fois devant la boutique du glacier. Il lui avait déclaré son amour au milieu du terrain de foot du lycée. Son père lui avait annoncé qu’ils repartaient vivre à Madrid dans les gradins de ce même terrain.

    Elle avait pleuré pendant deux semaines d’affilée.

    Elle était la baby-sitter d’une fillette de dix ans prénommée Ana, qui était une boule d’énergie. C’étaient les deux personnes que Teresa mentionnait principalement – Ana et Peter. Je voyais bien qu’ils constituaient les seules étincelles de joie dans sa vie de cette époque. Les deux personnes qui l’aidaient à tenir.

    Elle détestait les parents de Peter parce qu’ils n’approuvaient pas qu’elle fréquente leur fils.

    Ces connards.

    – Ça a l’air passionnant cette lecture, dit une voix alors que je parcourais le marché, le nez plongé dans le journal.

    Je levai les yeux et vis Yara devant moi, qui portait un sac rempli de légumes. En voyant son visage, je faillis perdre l’équilibre, comme si j’avais manqué une marche. Ses sourires me faisaient souvent cet effet-là.

    – Ma lecture ? demandai-je, toujours à la recherche de la façon de me comporter avec elle depuis le tournant que nos relations avaient pris.

    Elle désigna du doigt le cahier que je tenais à la main.

    – Tu as l’air perdu dans ton propre univers, c’est tout.

    Elle s’était lissé les cheveux ce jour-là.

    Cela me plaisait.

    J’aimais bien ses boucles, aussi.

    Je refermai le carnet et le glissai sous mon bras.

    – Ah bon ? Oui.

    Elle regarda le bouquet de fleurs que je tenais de l’autre main. Teresa avait écrit que Peter lui achetait ses fleurs préférées au magasin de fleurs de Ruth le dimanche matin. Depuis que j’avais lu ça, j’y allais tous les dimanches pour acheter un bouquet de tulipes.

    – C’est pour quelqu’un en particulier ?

    – Quoi ? Oh non, je… euh… Elles sont pour moi.

    – Oh c’est sympa. Moi aussi, je m’offre des fleurs tous les dimanches. J’ai plutôt un faible pour les dahlias et les pivoines, mais les tulipes, c’est toujours un bon choix.

    Nous restâmes un moment sans parler. Je fis la grimace, ne sachant pas quoi dire.

    – Je ne suis pas très doué pour ça.

    – Pour quoi ?

    – Les nouvelles amitiés.

    – Oh. C’est pas grave.

    Elle s’approcha et dit à voix basse :

    – J’ai un doctorat dans le domaine des amitiés naissantes. Cela dit, j’ai aussi le désir de plaire à tout le monde, caractéristique des personnalités toxiques, alors je ne sais pas si je serais d’un grand secours.

    Je rigolai.

    – Ouais. J’ai déjà remarqué que tu bavardais avec tout le monde en ville.

    Elle haussa un sourcil.

    – Attends. Tu as ri, là ?

    Je me raclai la gorge.

    – Non, je me suis étouffé en respirant.

    Elle agita un index accusateur.

    – Non, non. C’était un rire. Je sais reconnaître un rire quand j’en entends un.

    – C’est mes allergies.

    Je mentais. Elle eut un grand sourire.

    Ce sourire éclatant ? Putain, oui. Il me plaisait.

    – C’est souvent que tu me remarques en ville ? demanda-t-elle en traçant des cercles sur le bitume du bout de sa chaussure.

    Je soufflai en passant mon pouce sur l’arête de mon nez.

    – Pas souvent, non. Pratiquement jamais.

    Très souvent. Toujours. Tout le temps, putain, Yara.

    – Ah ouais, d’accord, dit-elle ironiquement en hochant la tête avec un clin d’œil. Ne vous inquiétez pas, Monsieur Black. Moi aussi, je vous remarque souvent.

    Elle me planta là, légèrement troublé par cet échange. Elle ne semblait plus m’en vouloir depuis que je m’étais excusé. C’était comme si elle me donnait une seconde chance. Tatiana avait raison, Yara était du genre à pardonner.

    Je me jurai intérieurement de ne jamais lui donner de nouvelle raison d’avoir à me pardonner.

    *

      *     *

    
      Todd

      Avez-vous vu mon dernier texto,

      Alex ?

    

    
      Alex

      Toujours pas prêt.

      Je vous tiens au courant. Bientôt.

    

    Bientôt.

    *

      *     *

    Le temps est un concept étrange. Certains jours donnent l’impression de durer une éternité alors que d’autres filent à toute vitesse. Le restaurant était officiellement un succès et l’équipe était officiellement terrorisée par moi. Je n’avais pas besoin de plus, de bonnes critiques et une équipe terrorisée. Teresa aurait été aux anges.

    Alors que je m’affairais dans la cuisine en prévision d’une nouvelle soirée chargée, les commis de cuisine faisaient tout leur possible pour répondre aux ordres. Je pouvais me montrer très désagréable avec eux, mais intérieurement, j’étais impressionné par leur capacité à travailler dans des situations aussi tendues.

    – Excuse-moi, Alex, je peux te parler un instant ? demanda Tatiana en entrant sur la pointe des pieds dans la cuisine, les mains posées sur sa poitrine, se déplaçant comme si elle voulait éviter de se trouver sur mon chemin. C’est urgent, ça ne prendra pas plus d’une seconde.

    Je lui jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule avant de reporter mon attention sur la paella au poulet qui était sur le feu devant moi et que Sammy était en train de cuisiner.

    – Tatiana, tu n’es pas à la réception, donc tu as déserté ton poste, grondai-je. Ce qui veut dire que tu ne fais pas ton boulot.

    L’effervescence qui régnait dans la cuisine était le son que je préférais. Le claquement des marmites et des casseroles, les ordres qui fusaient, moi qui hurlais lorsque des erreurs étaient commises. Heureusement pour moi, après avoir ouvert mon cinquième restaurant et étant détenteur de deux étoiles au Michelin, les erreurs étaient plutôt rares dans mes cuisines. Je faisais en sorte que cela dure en n’embauchant que les meilleurs des meilleurs.

    Ce soir-là, toutes les tables d’Isla Iberia étaient occupées et la cuisine bourdonnait comme une ruche. Les cuisiniers se contournaient avec agilité pour saisir les ingrédients, disposer les mets sur les assiettes de service, ajoutant la dernière touche à l’assaisonnement de chaque plat. Je faisais le tour pour vérifier deux et même trois fois chaque entrée avant qu’elle sorte de cuisine pour être apportée en salle.

    Cela ne faisait que quelques semaines que le restaurant était ouvert et le carnet de réservations était complet pour un an. Inutile de dire qu’Isla Iberia était une réussite.

    Tatiana se racla la gorge et me suivit pas à pas pendant que je validais les plats.

    – Oui, Alex, je comprends. C’est juste que… il faut que je te parle, une minute et…

    – D’abord, c’était une seconde, maintenant, c’est une minute. Faudrait savoir, Tatiana, crachai-je en me retournant vers elle.

    – Euh… hum, un instant de ton temps ? dit-elle avec une intonation interrogative.

    Elle avait l’air nerveuse, ce qui ne cadrait pas avec sa personnalité. Normalement, elle m’aurait aussitôt remis à ma place pour lui avoir mal parlé.

    – Qu’est-ce qu’il y a ? Tu vas bien ?

    – Oui, oui, je vais bien.

    – Alors pourquoi on dirait que tu vas pleurer ? Qu’est-ce qui se passe ?

    Je la pris par le bras et l’entraînai doucement à part pour qu’on ne nous entende pas.

    – Tu es malade ?

    Elle secoua la tête.

    – Non, non, je vais bien. C’est juste… qu’il y a un problème à l’entrée.

    Je haussai un sourcil.

    – Tu m’expliques ?

    – Eh bien, il semblerait, apparemment, hum…

    Avant qu’elle puisse finir sa phrase, un bruit se fit entendre à l’entrée du restaurant. Un bruit qui ressemblait fort à un aboiement. Pourquoi y aurait-il un chien qui aboierait dans mon restaurant ?

    – C’était quoi, ça ? dis-je sèchement en me redressant, dépassant de beaucoup la petite taille de Tatiana.

    – C’est ça le problème.

    Tout le personnel de la cuisine s’arrêta et tourna la tête vers l’entrée du restaurant. Je leur décochai un regard sévère.

    – Non, mais qu’est-ce que vous faites ? Au travail !

    – Oui, Chef, répondirent-ils en chœur avant de reprendre leur activité.

    Je soupirai.

    – Tatiana.

    – Oui ?

    Je croisai les bras et m’approchai d’elle alors qu’un sourd grognement courroucé s’échappait de mes lèvres.

    – Il y a un chien dans mon restaurant ?

    Son visage devint aussi pâle que celui d’un fantôme et ses lèvres se mirent à trembler en même temps que ses yeux s’emplissaient de larmes.

    – Oui.

    – Tatiana.

    – Oui, Alex… ?

    – Vire-moi ce chien tout de suite ! hurlai-je en levant les mains avec exaspération.

    – Oui, d’accord ! cria-t-elle, paniquée.

    Si j’avais eu une seconde pour mesurer ce qui était en train de se passer, j’aurais eu honte de la façon dont ma voix se répercutait dans la pièce. Mais j’avais du mal à comprendre pourquoi elle avait trouvé acceptable de laisser entrer un chien dans mon établissement.

    – C’est juste que… commença-t-elle d’une voix hésitante, c’est ton chien.

    Je plissai les yeux et posai les mains sur mes hanches.

    – Pardon ?

    – Le chien dans le restaurant. Il est à toi.

    – J’ai entendu, inutile de répéter, mais ce que tu dis n’a aucun sens. C’est idiot, je le saurais si j’avais un chien. Alors si tu veux bien arrêter de parler par énigmes…

    – C’est ta grand-tante Teresa qui te l’a envoyé.

    Je soufflai en me passant la main sur le front, puis fronçai les sourcils.

    – C’est n’importe quoi. Ma tante Teresa est…

    Je m’arrêtai net.

    – Teresa me l’a envoyé ?

    Tatiana hocha la tête.

    – Oui.

    – Tatiana.

    – Oui ?

    – Arrête de pleurer.

    Elle balbutiait comme si c’était sa propre tante qui avait disparu.

    – Je ne peux pas m’en empêcher, mais je vais essayer.

    Elle essuya ses larmes avant de poursuivre.

    – Ta grand-tante Teresa t’a légué un chien par testament. C’est celui qui est là maintenant. Pour toi. Le transporteur t’attend dans le couloir.

    Je fus submergé par un sentiment trouble fait d’irritation, de perplexité et de stress. Teresa m’aurait légué un chien ? Je n’y croyais pas. Pourquoi diable aurait-elle fait ça ?

    Renonçant à obtenir plus de détails de Tatiana, qui était en pleine crise émotionnelle, je traversai la salle du restaurant d’un pas décidé pour rejoindre dans l’entrée un homme accompagné d’un chien minuscule affublé d’une muselière. C’était cette petite chose qui était à l’origine de tout ce raffut ?

    – Dehors, ordonnai-je à l’homme avec un regard sévère.

    Il fit les yeux ronds devant l’intensité de mon autorité, et il tira violemment sur la laisse du chien pour le traîner à l’extérieur. Je les suivis alors que le chien grognait en me montrant ses crocs, s’agitant sans arrêt.

    – Vous ne pouvez pas rentrer dans mon restaurant avec cette chose. Ramenez-le où vous l’avez trouvé.

    – Monsieur Ramirez…

    Je le rembarrai d’un geste de la main.

    – Épargnez-moi vos salades. Si je ne les entends pas, je pourrai faire comme si cet incident n’avait jamais existé.

    – Mais il existe, et votre grand-tante Teresa vous a légué ce loulou de Poméranie. Il s’appelle Feliz.

    Il me tendit la laisse.

    Je levai les yeux au ciel. C’était bien le genre de ma tante de donner à ce chien hostile et bruyant le nom de Feliz – qui voulait dire heureux en espagnol. À en croire les crocs qu’il montrait en grognant sans répit, avec sa muselière et tout ça, il était loin d’être heureux.

    Je repoussai la laisse.

    – Je n’en veux pas.

    – Je ne crois pas que vous ayez le choix.

    – On est en république. Rien ne m’oblige à prendre un chien si je n’en veux pas.

    – Si. Et si vous n’en voulez pas, c’est votre responsabilité de l’abandonner dans un refuge. Cela dit, la plupart des refuges sont tristement complets en ce début d’automne, et Feliz pourrait bien finir euthanasié.

    – N’essayez pas de m’apitoyer. Vous seriez surpris devant ma capacité d’indifférence.

    – Écoutez, mon pote. J’essaie juste de faire mon boulot, d’accord ?

    Le type porta la main à sa poche arrière et en sortit une enveloppe.

    – Tenez, c’est une lettre de Teresa pour vous. Je suis censé vous la remettre avec Feliz. Point final. Alors si vous pouviez les prendre tous les deux et me laisser continuer, ce serait génial. Je dois être dans le Kansas demain pour livrer un autre animal.

    Je lui arrachai l’enveloppe des mains et l’ouvris brusquement.

    
      Mon cher neveu buté, qui n’est pas venu assister à mes obsèques.

    

    On pouvait compter sur Teresa pour être directe et omnisciente.

    
      De tous les êtres humains, ce n’est un secret pour personne que tu es mon préféré, alors je t’ai trouvé un ami. C’est Feliz. Il va devenir pour toi ce que tu étais pour moi, ton tout. À première vue, Feliz peut sembler avoir beaucoup de traits en commun avec toi. Il est buté. Rigide. Râleur. Rugueux sur les bords. Mais je suis sûre qu’il est aussi comme toi, quand on apprend à le connaître. Doux. Délicat. Gentil. Attentionné. Un meilleur ami.

      Je ne pouvais imaginer un meilleur compagnonnage pour toi.

      Puissiez-vous vous adoucir l’un l’autre.

      Traite-le bien et il te traitera bien.

      Je t’aime, mon neveu préféré.

      Siempre.

      Teresa

    

    Après avoir lu cette lettre, je la pliai et grommelai dans ma barbe.

    – Écoutez, je vois bien que ma chère grand-tante n’avait aucune idée de qui je suis en réalité mais…

    En levant les yeux, je me rendis compte que le type venu déposer le chien avait filé vers sa voiture après avoir posé un seau contenant les accessoires de Feliz sur sa laisse pour le maintenir en place.

    – Hé !

    Je levai les mains, furieux.

    – Vous n’êtes pas sérieux ?

    – Bon courage ! hurla le mec par la vitre ouverte de sa voiture lorsqu’il passa devant moi. Et toutes mes condoléances, mon gars !

    Comme si ma journée ne pouvait pas plus mal se terminer ! Je froissai le papier, le fourrai dans ma poche arrière et regardai le chien fixement. Je m’approchai. Il se mit à grogner et se jeta sur moi comme s’il voulait m’arracher la main.

    – Doucement ! crachai-je en lisant l’hostilité dans le regard du chien. Tatiana !

    Quelques secondes plus tard, elle sortit sur le trottoir.

    – Oui, Alex ?

    – Dis à Sammy de me remplacer à la cuisine ce soir. J’ai certains trucs à régler.

    – Pas de problème.

    Elle me sourit avant de se tourner vers Feliz.

    – Il est mignon, non ?

    – Comme un rat velu, bougonnai-je.

    Je ne pouvais pas m’empêcher de me demander si Teresa n’avait pas voulu dire que j’étais son être humain le moins préféré plutôt que le contraire. Cette horrible créature poilue me témoignait plus de haine que d’amour. Comme je m’approchais de lui pour réfléchir à la façon de le faire entrer dans ma voiture, je lui tournai autour plusieurs fois tandis qu’il grognait contre moi. Un joli ballet que nous donnions là. Et j’aurais bien aimé y mettre fin.
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    Yara

  
    UNE DEMI-HEURE PLUS TÔT, j’avais reçu un SOS d’Avery par texto sur notre groupe de sœurs.

    
      Avery

      Réunion de toute urgence.

      Chez Peter, TOUT DE SUITE !

      Willow

      J’allais me faire un masque d’argile.

      Avery

      Veux pas le savoir. Magnez-vous.

      C’est important.

    

    
      Yara

      Assez important pour que

      je sois obligée de remettre

      mon soutif ?

    

    
      Avery

      Oui. Aussi important que ça.

      Willow

      T’as fini par tomber sur Nathan.

      Pour entendre ça de vive voix,

      je suis prête à mettre un soutif.

    

    
      Yara

      T’en mets jamais.

    

    
      Willow

      Vive les nénés libres !

      Avery

      Les filles. Chez Peter.

      IMMÉDIATEMENT !

    

    Je mis environ un quart d’heure à me préparer avant de sortir pour les rejoindre au café. Je ne fus pas étonnée d’arriver avant Willow. Cette nana était probablement arrivée en retard le jour de sa naissance et le serait encore à ses propres obsèques.

    Avery refusa de me dire de quoi il retournait tant que Willow ne serait pas arrivée, donc nous étions assises à notre table près de l’entrée et nous ne perdions pas une miette de l’agitation qui avait lieu en face, devant le restaurant d’Alex.

    – Je ne suis pas la seule pour qui ça se passe mal aujourd’hui, marmonna Avery. Ça doit être son karma parce qu’il a été grossier avec toi.

    – Oh, je ne t’ai pas dit. On est amis maintenant. Je crois. Enfin, plus ou moins. Peut-être.

    Avery eut l’air étonnée.

    – Pardon, qu’est-ce que tu dis ?

    – C’est une longue histoire qui est arrivée la semaine dernière, en gros.

    – La semaine dernière ? s’écria-t-elle, les yeux ronds. Et tu ne m’as rien dit ?

    – On ne se dit pas tout, Avery. Ça m’est sorti de l’esprit.

    Elle souffla.

    – N’importe quoi ! Rien ne te sort de l’esprit. Tu m’as raconté au moins cinquante fois l’histoire de cet Anglais qui t’avait dit que ton caca sentait la rose.

    – C’était différent.

    – En quoi ?

    Je n’aurais pas su le dire exactement. Ma sœur avait raison. Je leur racontais effectivement tout, à Willow et elle. Pourtant je n’avais rien dit de la nuit que j’avais passée chez Alex. J’avais le sentiment que si j’en parlais, cela abîmerait d’une certaine façon cette relation spéciale que nous avions créée. Je voulais garder ça au chaud dans mon cœur. Notre petit secret pendant encore quelque temps.

    – Yara…

    – Une seconde, dis-je en levant la main.

    Le cœur battant, j’observais Alex interagir avec le chien qui lui faisait face. Il n’était pas très à l’aise et ce pauvre chien avait l’air vraiment stressé.

    Ma poitrine se serra pendant que j’assistais à cet incident.

    – Je vais y aller, dis-je en posant ma serviette en papier sur la table.

    Avery me lança un regard sévère et me menaça de l’index.

    – Yara, t’as pas intérêt. C’est pas tes affaires.

    – Ben si justement, c’est mon boulot, insistai-je en regardant par l’immense vitrine du café.

    Alex avait une conversation extrêmement agressive avec un petit loulou de Poméranie. Je n’aurais su dire lequel des deux était le plus nerveux. De toute façon, une intervention divine était de rigueur et il se trouvait que je me sentais absolument divine ce soir-là. J’avais peur que le petit chien ne fasse une attaque de panique si je n’intervenais pas. Alex aussi, d’ailleurs.

    – J’en ai pour une minute, dis-je à Avery.

    Elle me lança son regard qui voulait dire « Oui, tu parles ».

    – Cinq minutes, max.

    Elle se pencha vers moi, posa sa main sur la mienne et soupira.

    – Yara, tu n’es pas responsable de tous les chiens. Tu ne bosses pas, là. C’est en dehors de tes heures de travail.

    – Une professionnelle qui parle à l’oreille des chiens n’a pas d’horaires. « Un grand pouvoir implique de grandes responsabilités », ou quelque chose dans le genre, comme disait Spider-Man.

    Je tapotai la main de ma sœur en souriant.

    – Je reviens tout de suite.

    Je me levai de table et me dirigeai vers la sortie.

    – Cinq minutes ! cria Avery.

    – Oui, oui ! Cinq minutes ! Dix minutes max.

    Je pouvais presque la sentir lever les yeux au ciel quand je passai la porte précipitamment et traversai la rue. Lorsque j’arrivai près de lui, Alex, entièrement vêtu de noir, essayait d’approcher le chien par le côté, ce qui ne faisait que rendre ce pauvre toutou encore plus agressif.

    – Ce n’est pas une bonne idée, dis-je.

    Son front plissé et la grimace qui tordait sa bouche suffirent presque à me faire battre en retraite. On n’était peut-être pas amis, après tout.

    – Je ne me souviens pas de vous avoir demandé votre avis, dit-il sèchement.

    Mais à ce moment-là il se retourna. Il s’adoucit aussitôt. L’hostilité contenue dans son regard s’effaça et il se redressa.

    – Yara. Excuse-moi. Je… ne savais pas que c’était toi.

    J’eus un petit rire hésitant, je ne savais pas trop comment interpréter ce changement d’attitude. C’était moi qui produisais cet effet sur lui ? Moi qui calmais son agressivité ?

    – Tu parles sèchement à tout le monde, sauf à moi dans cette ville ? plaisantai-je.

    – Oui. Mais c’est seulement parce qu’ils me traitent comme de la merde.

    Ça se défendait.

    – Oui, bon, je suis venue te donner un coup de main.

    – Ça va. Je gère.

    – D’accord, c’est juste que…

    Je baissai les yeux sur ce pauvre chien.

    – Il a peur.

    – Il a peur ? C’est pas moi qui essaie de le mordre. Si quelqu’un doit avoir peur, c’est plutôt moi.

    – Imagine, un homme d’un mètre quatre-vingt-cinq qui vient vers toi quand tu n’es pas plus haut qu’un pouf. C’est terrifiant. Il est sur le qui-vive.

    Il marmonna.

    – Un mètre quatre-vingt-dix.

    Je haussai un sourcil.

    – T’es sérieux, là ? C’est ça qui t’inquiète ?

    – Tout ce que je dis, c’est que je ne mesure pas un mètre quatre-vingt-cinq.

    Je levai les mains en signe de reddition.

    – D’accord. Je me suis trompée. Je ne voulais pas piquer au vif ta précieuse masculinité.

    – Je dis ça, c’est tout. Cinq centimètres, ça peut faire toute la différence.

    – C’est exactement ce que je dis à tous les hommes, mais ils refusent de me croire.

    Il sourit.

    Oh ! Amis. Nous étions carrément amis.

    T’excite pas, Yara.

    Je croisai les bras.

    – D’où il sort, ce chien ?

    Il hésita un moment avant de pousser un soupir et de passer les doigts dans sa chevelure en bataille.

    – Il m’a été légué par ma grand-tante. Elle est décédée il y a quelques semaines et, ne me demande pas pourquoi, elle s’est dit qu’il me fallait un chien qui me tiendrait compagnie, pour que je ne me sente pas seul.

    – Elle est morte le jour où tu as cassé mon plat ?

    – Non. Elle est morte avant que je marche dans la crotte de ton chien. Et ses obsèques, c’était le jour du plat.

    Et juste comme ça, son mauvais caractère des semaines précédentes trouva son explication.

    Je portai les mains à ma poitrine et secouai la tête.

    – Je suis terriblement désolée.

    – Pourquoi tu fais ça ?

    – Je fais quoi ?

    – Tu as l’air émue.

    – Ben, tu viens de me dire que tu as perdu ta grand-tante. Ça s’appelle de l’empathie. Je suis triste pour toi.

    – Je ne t’ai pas demandé d’être triste pour moi.

    – L’empathie, ça ne se commande pas.

    – Tu ne sais même pas si j’aimais ma tante. Je pourrais l’avoir détestée pour tout ce que tu en sais.

    – C’est vrai. Je n’ai aucun droit de faire des hypothèses. Cependant, on m’appelle celle qui murmure à l’oreille des chiens. Ce que tu cherches à faire là, c’est faire entrer cette petite bête dans sa caisse, c’est ça ? Je me trompe ? Et ensuite dans ta voiture ?

    – Oui. Ma voiture est derrière. Il faut que j’aille la chercher.

    Je hochai la tête.

    – Fais ça, pendant ce temps je vais faire entrer le chien dans sa caisse et je t’aiderai à le charger dans ta voiture.

    Il était circonspect au départ, mais finit par accepter.

    – J’en ai pour une minute.

    – Prends ton temps. Je vais faire connaissance avec…

    – Feliz.

    – Feliz. (Je souris) Heureux.

    – Il est tout sauf ça, je te préviens.

    – Finalement, vous avez peut-être quelque chose en commun, tous les deux, plaisantai-je.

    – Ha ha ha, grommela-t-il. Tu me fais trop rire, Yara.

    Je souris. Ça m’amusait de voir que je pouvais le faire réagir.

    – Va chercher ta voiture. On t’attend. On sera prêts quand tu reviendras.

    Il me sembla l’entendre marmonner un merci avant d’aller chercher son véhicule. Étonnamment, j’eus vite fait de retourner la situation avec Feliz. Une fois que le chien eut compris que je n’avais pas l’intention de lui faire du mal, il n’opposa pas de résistance pour entrer dans sa caisse, je lui retirai sa muselière et je ramassai sa boîte de croquettes au moment où Alex arrivait.

    – Mais comment t’as fait ?

    – Je te l’ai dit. Je murmure à l’oreille des chiens.

    Il ouvrit la porte arrière de sa voiture. Lorsqu’il tendit la main pour que je lui donne la caisse, Feliz se mit à aboyer hargneusement. Alex leva les mains en signe de découragement et ronchonna.

    – Il est idiot ce chien.

    – Il a peur de toi. De la même façon que tu as peur de lui. Laisse-lui du temps. Vous finirez par vous apprécier. Tiens. Prends la boîte de croquettes, moi je vais le mettre dans la voiture.

    Alex fit ce que je lui disais et contourna la voiture. Il ouvrit la portière et posa les croquettes de Feliz sur le siège, puis la referma.

    Je mis la caisse de Feliz dans la voiture et souris au chien qui me souriait.

    – Sois patient avec Alex. C’est la première fois qu’il est parent.

    Feliz me lécha la main une dernière fois en guise d’au revoir et je le grattai derrière l’oreille à travers les barreaux de la caisse, puis je me redressai et refermai la portière. Je me tournai vers Alex.

    – Laisse-lui le temps de s’habituer. Il est dans un endroit inconnu et il a peur. Si j’étais toi, je m’inscrirais à quelques sessions de dressage avec lui.

    – Pourquoi il t’aime, toi, et aussi vite ?

    – Je te l’ai dit, tout le monde m’aime.

    Il passa le pouce sur sa lèvre inférieure.

    – La petite Miss Goldie.

    Je souris.

    – Le grand Monsieur Black.

    Il sourit à son tour et j’aurais voulu que mon cerveau fasse une photographie mentale de la façon dont les commissures de ses lèvres se relevaient.

    – Merci, Goldie, dit-il plus fort cette fois, sur un ton plus sincère. Et excuse-moi de t’avoir mal parlé lorsque tu es arrivée. C’était… (Il poussa un soupir.) Merci.

    Je hochai la tête.

    – De rien. Bon courage. N’hésite pas si tu as besoin d’autre chose. Et encore toutes mes condoléances.

    Il ouvrit la portière de sa voiture et hésita avant de monter.

    – Je ne la détestais pas, dit-il doucement. C’était le sel.

    Je haussai les sourcils.

    – Le sel ?

    – Teresa était le sel de la terre, elle ajoutait de la saveur à tout. Elle était éclectique, excentrique et unique dans sa façon d’être. Elle buvait du vin le matin et du café le soir. Elle ne croyait pas à la religion institutionnelle, mais elle avait une foi en Dieu chevillée au corps, ce que j’ai toujours du mal à comprendre. Elle jurait comme un charretier et priait comme une sainte. Si jamais on la voyait sans une chaîne avec une croix, c’était qu’elle en avait fait don à quelqu’un dans la rue dont elle estimait qu’il en avait davantage besoin qu’elle. Elle était bordélique. Il y avait des livres partout chez elle et elle possédait un savoir immense. Elle n’était pas allée au bout de ses études secondaires, mais elle était la femme la plus intelligente qui soit. Elle avait grandi avec rien, mais quelque part elle avait tout fait. Elle défilait au rythme de son propre tambour et vivait sa vie en refusant le conformisme. Elle était tout le contraire de moi, mais c’était une bonne chose. Parce qu’elle apportait la lumière dans mon obscurité. C’est la seule personne que j’aie connue qui me voyait comme j’étais et qui pourtant m’aimait sans réserve. Elle m’a appris tout ce que je sais en matière de cuisine, et je lui dois la vie que j’ai. (Sa voix se brisa et il marqua une pause. Je pouvais percevoir les battements saccadés de son cœur.) Elle a été ma meilleure amie alors que je n’avais personne d’autre qu’elle, et une part de moi a quitté ce monde lorsqu’elle est partie sans moi. Le monde est un peu plus sombre sans elle ici-bas, et tout ce qui se mange semble avoir perdu un peu de sa saveur.

    Il était là. Le véritable, le gentil Alex qu’il dissimulait au reste du monde.

    Sans me laisser le temps de répondre, il monta dans sa voiture et démarra.

    Mais ses paroles s’attardaient dans ma tête alors que je traversais la rue en essuyant les larmes qui trouvèrent le moyen de rouler sur mes joues pour mon voisin grognon qui aimait tellement sa tante qui lui manquait profondément.

    En entrant dans le café, je dissipai mon émotion avant d’aller rejoindre Avery qui me montrait le réveil sur son téléphone pour m’indiquer que je m’étais absentée pendant quinze bonnes minutes.

    – J’ai mangé tes amuse-bouches parce qu’ils allaient refroidir, me dit-elle en fourrant le dernier beignet dans sa bouche.

    Je ris.

    – T’as bien fait. On va en commander d’autres.

    – Désolée, désolée ! cria Willow en faisant une entrée fracassante.

    Ses cheveux bouclés étaient relevés en chignon sur le sommet de sa tête avec une couronne de fleurs, fleurs qu’elle avait probablement cueillies un peu plus tôt dans la journée au cours de sa randonnée. Elle portait une de ses longues robes amples avec un motif de girafes. Une chose avec ma petite sœur, c’était qu’elle avait toujours des fleurs dans les cheveux et le sourire aux lèvres.

    Elle se glissa sur le siège à côté d’Avery et se laissa aller comme un ballon dégonflé.

    – Je suis en retard ?

    – Comme toujours, répondit Avery, l’air dépitée.

    Le sourire de Willow ne fit que s’accentuer et elle prit le visage d’Avery entre ses mains, se pencha et l’embrassa sur les deux joues.

    – Le temps n’existe que si on l’y autorise.

    Avery lança à Willow un regard dépassé et secoua la tête.

    – T’es trop cheloue.

    – C’est pour ça que tu m’aimes, rétorqua Willow. Alors c’était quoi cette urgence ? Pourquoi tu voulais qu’on dîne ensemble ?

    Avery poussa un profond soupir et prit son sac à main. Elle l’ouvrit et en sortit trois petits écrins qu’elle posa en ligne sur la table. Ensuite, elle ouvrit chaque écrin pour révéler trois magnifiques diamants de fiançailles, l’un taillé en forme de poire, le deuxième diamant taille princesse et le dernier en taille émeraude.

    – Oh la vache ! soufflai-je en portant la main à ma bouche.

    – T’as cambriolé une bijouterie ? demanda Willow en prenant une des bagues entre ses doigts pour l’examiner de près. T’es en fuite ?

    – Wesley a fait sa demande, expliqua Avery. Enfin plus ou moins.

    – Comment est-ce qu’on demande plus ou moins quelqu’un en mariage ? demandai-je.

    – Il m’a fait asseoir, a posé les trois écrins devant moi et m’a dit. : « Choisis. » Évidemment, j’ai paniqué, j’ai fourré les trois dans mon sac et je vous ai envoyé ce message.

    – Attends. Wesley t’a demandée en mariage et tu es partie en emportant les bagues sans lui répondre ?

    Elle hocha la tête.

    – Yep. Il attend ma réponse à la maison.

    – Avery !

    Willow et moi avions réagi en chœur avec le même ton réprobateur.

    – Quoi ? C’est une sacrée décision quand même. Je ne peux pas prendre une décision pareille sans consulter mes sœurs.

    Elle se mordilla la lèvre inférieure et ses yeux s’embuèrent.

    – En plus, je veux dire, si je n’étais pas faite pour être une épouse ?

    – Ça veut dire quoi, ça ? demanda Willow.

    – Si je n’étais pas faite pour le mariage ? Franchement, je n’ai jamais pensé me marier un jour. Et puis, ces dernières semaines, le retour de Nathan m’a tellement déstabilisée que je me suis montrée distante avec Wesley. Je me sens d’autant plus mal qu’il vient de faire sa demande, avec trois bagues en plus. Trois bagues, qui fait ça ? Je sens que j’ai été détestable comme petite amie. Je ferais une épouse détestable !

    – Et probablement une fiancée détestable aussi, plaisanta Willow.

    – Te moque pas, pleurnicha Avery. Sérieux, je ne suis pas assez bien pour lui. Wesley mérite mieux.

    – Tu te prends trop la tête. D’accord, le retour de Nathan t’a fait perdre les pédales, mais tu n’y es pour rien. C’est un déclencheur de souvenirs. Ces choses arrivent à tout le monde et nous coupent le souffle. Ce qui compte, c’est que tu aimes Wesley et qu’il t’aime, expliqua Willow.

    – Ça c’est sûr, dis-je en montrant les bagues. En plus, il persiste à vouloir t’épouser alors que tu lui as piqué les bagues et que tu t’es enfuie pour une réunion au sommet avec tes sœurs sans même lui dire oui.

    Avery rit nerveusement en essuyant les quelques larmes qui perlaient à ses paupières. Ma grande sœur était si coriace qu’il lui en fallait beaucoup pour vraiment verser des larmes. Son émotion devait avoir atteint un niveau rarement égalé.

    – Oh la vache, j’ai volé les bagues ! s’étrangla-t-elle. Et vous savez ce qu’il a fait après que je me suis sauvée comme une folle ? Il m’a envoyé un texto pour me dire : « Je t’aime et on se voit tout à l’heure, quand tu auras vu tes sœurs. On pourra aller manger une glace. » Vous y croyez, vous, à ça ? Il sort avec une tarée et il veut quand même l’épouser.

    – Ben alors, épouse-le ! insistai-je. Tu l’aimes, non ?

    Elle hocha lentement la tête.

    – Oui.

    – Et il t’aime. Il n’y a plus qu’à passer à l’étape suivante, acquiesça Willow.

    Avery se tourna vers moi.

    – Oui, mais imagine, si on finit comme Cole et toi ? Je veux dire, vous étiez heureux tous les deux pendant un moment, et puis tout à coup, ça s’est cassé la figure.

    Je n’aurais pas cru que ses paroles me feraient aussi mal. Je croyais être guérie de mon chagrin d’amour, mais comme Willow l’avait dit, les déclencheurs de souvenirs, ils vous tombent dessus en sortant de nulle part. Je ne reprochais pas à Avery de penser que Cole et moi avions été heureux plus longtemps que ce que nous l’avions été en réalité. J’avais estimé que c’était mon devoir de protéger son image aux yeux de tout le monde, spécialement de mes sœurs. Si elles savaient à quel point il était méchant en réalité, il serait six pieds sous terre aujourd’hui. Et si mon père l’avait su, ce serait douze pieds.

    Je m’efforçai de repousser ces sentiments, mais malheureusement je n’étais pas capable de dissimuler mes blessures. Elles se voyaient dans mes yeux.

    – Excuse-moi, Yara. Je ne voulais pas le dire comme ça. Je veux juste dire… quelle garantie a-t-on dans un mariage ? C’est quoi, les statistiques ? Pourquoi il faudrait le faire ? La plupart des mariages se terminent par un divorce, alors à quoi bon ?

    – Moi, je continue à croire au mariage, dis-je en le pensant vraiment. Je crois à l’amour et à l’engagement du mariage, même si le mien s’est soldé par un échec.

    – Comment ça se fait ?

    – C’est grâce à papa et maman. Ils se sont trouvés après avoir connu des unions malheureuses. Est-ce que ça ne vaut pas la peine d’espérer et de se battre pour trouver ce qu’ils avaient ? Malgré tout ce qui n’a pas marché entre Cole et moi, ça n’est pas fini, je crois encore au grand amour et aux lendemains qui chantent, au bout du compte et pour toujours.

    Avery sécha ses larmes et se renfonça sur son siège.

    – Au bout du compte et pour toujours. D’accord. D’accord. J’imagine que je suis fiancée.

    – Pas avant qu’il te l’ait demandé officiellement et que tu aies officiellement accepté.

    – Ce que je vais faire. Après dîner. J’ai déjà commandé pour nous, plus un repas à emporter pour Wesley.

    – Pour ce que ça vaut, moi j’ai adoré être mariée, dit Willow.

    Je levai les yeux au ciel.

    – Tu as été mariée avec ce pêcheur pendant genre deux jours avant de mettre un terme à votre union. J’ai même été jusqu’à me faire ordonner pasteur pour cette cérémonie, d’ailleurs.

    – Vous savez ce qui est le plus étrange dans cette histoire ? Je ne me souviens même pas de son nom, remarqua Willow.

    – Tu ne te souviens jamais des noms, lança Avery.

    – Ce n’est pas faux, ma petite future mariée.

    Le sourire de Willow s’élargit lorsqu’elle prit la tête d’Avery entre ses mains pour l’embrasser sur les deux joues.

    – Bonjour, la future mariée.

    Avery sembla un peu intimidée par cette remarque.

    – Quelle bague tu vas choisir ?

    – Celle-ci.

    Avery désigna le diamant en poire, le choix parfait pour ma sœur.

    Willow se pâma.

    – Waouh ! Regardez-moi ce truc ! Je parie qu’on pourrait nourrir tout un village quelque part avec ça.

    Avery rigola et mit les bagues hors de portée de Willow.

    – Commence pas. On sait tous ce que tu penses des diamants.

    Willow sourit et se renfonça dans son siège.

    – Tant qu’on en est tous conscients.

    – Nous le sommes, je lui dis. Pourtant, j’ai envie d’un diamant taille princesse, ne t’en déplaise.

    Avery se mit à rire et Willow attrapa la bouteille de vin posée sur la table et se servit un verre, puis remplit les nôtres aussi.

    Willow leva son verre.

    – Portons un toast à notre aînée. Une femme qui mérite ce qu’il y a de mieux. Je ne vois pas qui d’autre mériterait plus qu’elle de vivre le grand amour, surtout avec un génie de la science qui pourrait mettre fin au réchauffement climatique.

    Elle ne plaisantait qu’à demi, si quelqu’un pouvait le faire, c’était bien Wesley.

    Je levai mon verre.

    – À l’amour-toujours avec Wesley. Puissiez-vous ne jamais cesser de tomber amoureux.

    – À la vôtre ! ajouta Avery.

    Nous bûmes une gorgée après avoir trinqué toutes les trois.

    Willow sourit.

    – Si je n’étais pas aussi attachée à ma liberté et opposée à l’engagement, j’aimerais que quelqu’un me regarde comme Wesley te regarde, Avery.

    – Un jour, petite sœur, tu trouveras peut-être quelqu’un qui te donnera envie de t’installer et de prendre racine.

    – Mais c’est si amusant de courir. En parlant de ça… demain je pars au Chili pour un trail. J’ai rencontré un mec qui m’a demandé d’y aller avec lui et j’ai pris mon billet hier.

    Avery haussa un sourcil.

    – Tu vas courir au Chili avec un mec inconnu que tu viens juste de rencontrer ?

    Elle sourit.

    – Tu dis ça comme si c’était une idée dingue.

    – Ou la première fois qu’elle faisait ce genre de choses.

    Je rigolai. Si notre petite sœur aimait faire quelque chose, c’était bien de partir là où le vent la poussait. Avery et moi étions toujours stressées par les aventures de Willow, mais apparemment elle revenait toujours à la maison saine et sauve. Ce qui me suffisait. Et puis, si nous nous mettions en tête de dire à Willow ce qu’elle devait faire, on pouvait être sûres qu’elle ferait le contraire. Elle n’était pas du genre à se conformer à des injonctions.

    – Papa est au courant ? demanda Avery, le front plissé.

    – Non et il ne le sera qu’à mon retour.

    Elle pointa un index sévère qu’elle agita entre Avery et moi.

    – Et vous n’avez pas intérêt à le lui dire.

    – Parole de scout, dis-je en levant la main.

    Je donnai un coup de coude à Avery sous la table et elle grommela.

    – Bon, bon, d’accord. Mais seulement si tu m’envoies ton adresse et ton itinéraire.

    – Tu sais que les itinéraires, c’est pas mon genre, dit Willow en sirotant son vin.

    – Ouais, ben tu feras une exception pour cette fois. Et je veux le nom et les coordonnées de ce type avant que tu montes dans l’avion.

    – Il se fait appeler Snake.

    Immédiatement sur le qui-vive, Avery la regarda les yeux exorbités.

    – Tu sors avec un mec qui se fait appeler Snake ?

    Willow se tortilla sur son siège, l’air embarrassée.

    – C’est parce qu’il a une façon de s’insinuer dans votre cœur. Ne t’inquiète pas. C’est un yogi confirmé.

    – Et ça, c’est censé me rassurer ? marmonna Avery.

    – Avery, arrête de jouer la maman et contente-toi d’être ma sœur, d’accord ? Tout va bien se passer. Comme toujours.

    Avery avait effectivement tendance à être une figure maternelle pour Willow et moi. Mais ça pouvait se comprendre. En tout cas, je lui en étais reconnaissante. Notre mère était morte en mettant Willow au monde. Avery n’avait qu’une douzaine d’années lorsque c’était arrivé, mais elle avait toujours veillé sur Willow et moi. Bien sûr, notre père était notre refuge. Nous n’aurions pas pu espérer un meilleur père, mais pour ce qui était des trucs de filles dont il n’était pas très au courant, Avery avait pris la relève. Depuis les séances de coiffage jusqu’aux serviettes et aux tampons, elle était toujours là pour nous.

    Parfois, avec Willow toutes les deux se prenaient la tête au sujet de l’attitude maternante d’Avery, mais je savais qu’elle le faisait pour son bien. Et puis, pour moi du moins, chaque fois qu’Avery se comportait comme ça, je voyais maman dans ses yeux. C’était comme un cadeau toujours renouvelé.

    Avant que mes deux sœurs n’aillent trop loin dans leur dispute, je me raclai la gorge.

    – Hé, vous vous rappelez la fois où Avery s’est presque fiancée ?

    Les deux arrêtèrent immédiatement de se chipoter et se pâmèrent à l’unisson.

    – Ah oui, c’est vrai.

    Avery me donna un coup de coude.

    – Bravo pour le changement de conversation. Au fait, à propos de changement de conversation… Willow, tu savais que Yara et Alex sont devenus amis ?

    Willow haussa un sourcil.

    – Le type qui a marché dans la crotte ?

    – Le seul et unique, acquiesça Avery. J’attends toujours le récit de comment c’est arrivé. Alors, Yara, nous sommes tout ouïe.

    – Eh bien, tout a commencé par ses chaussures de clown.
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Alex
jE FUS TIRÉ DE MON SOMMEIL par une odeur absolument abominable. Une terrible envie de vomir me fit sortir précipitamment du lit. En approchant de ma chambre d’amis où la puanteur devenait de plus en plus intense, je me mis la main sur la bouche pour contenir mes haut-le-cœur.
Je regardai dans la caisse où Feliz ronflait, couché sur le dos, tout maculé de ses propres excréments étalés partout dans la caisse alors qu’il semblait dormir comme un bienheureux après m’avoir fait passer une nuit d’enfer.
– Pour l’amour du… marmonnai-je en approchant.
Dès que je fis un pas, il se réveilla et bondit sur ses pattes. En me voyant, il reprit ses aboiements et grognements incessants. C’était le bruit sur lequel je m’étais endormi la veille au soir et on peut dire que ce n’était pas ce qu’il y avait de plus doux à mes oreilles, surtout avant d’avoir absorbé l’expresso indispensable à mon organisme.
Feliz me regardait comme s’il voulait m’égorger. Il n’y avait que fureur dans ses yeux.
– T’as un sacré culot d’être aussi agressif alors que t’es là, tout couvert de ta propre crotte, lui dis-je
– Ouah, ouah, ouah, et toi t’es un connard, répondit-il.
Du moins, c’est ce que j’imaginais qu’il dirait s’il était doué de la parole. À la place, il n’arrêtait pas d’aboyer, ce qui était aussi agréable à entendre qu’un ongle sur un tableau noir.
Je fixai ce clebs imbécile pendant quelques secondes avant de tourner les talons pour me rendre dans la cuisine. J’étais à bout de patience et je n’arrivais pas à comprendre pourquoi Teresa avait pu penser que c’était une bonne idée de m’offrir ce machin. Rien chez moi ni dans ma façon de vivre n’indiquait que j’aimais les chiens. Quelque part, j’en voulais à ma grand-tante d’avoir déposé un cadeau si inapproprié sur le seuil de ma porte. Mais en même temps, je me reprochais de lui en vouloir. Elle était morte. La moindre des choses, c’était de la laisser reposer en paix.
N’empêche, j’étais furieux.
Et je râlais.
Et je n’avais toujours pas bu mon café.
J’allai dans la cuisine en traînant les pieds, mis la machine à expresso en marche et continuai de râler tout seul avant de saisir mon téléphone pour lire mes messages et les mises à jour concernant le restaurant qui dataient de la veille au soir. Puis je lus mes mails et râlai un peu plus.
Ça n’apporte rien de bon de lire ses mails et ses messages avant d’avoir absorbé sa dose de caféine. Je le savais et pourtant je ne pouvais m’en empêcher.
Une fois mon café avalé, je me dirigeai vers la salle de bains, me lavai le visage, me brossai les dents et m’interrogeai sur le moyen de régler le problème du chien couvert de crotte dans la chambre d’amis. Soudain, j’eus une illumination. Il y avait quelqu’un à l’étage au-dessus qui pourrait m’aider.
Yara.
Elle accepterait peut-être d’être la réponse à mes prières.
Mais pour cela, je devais d’abord ravaler mon orgueil et aller tout penaud pleurnicher pour quémander son aide.
J’enfilai mes tennis et montai au seizième étage. Après avoir cogné – enfin tambouriné – à sa porte, je fus soulagé lorsqu’elle l’ouvrit.
Elle eut l’air étonnée de me voir.
– Alex ? Qu’est-ce qui se passe ?
– Bonjour. J’ai besoin de ton aide.
– Tout va bien ?
Elle posa une main sur mon bras.
– Feliz va bien ?
La chaleur de son contact me déstabilisa un peu. Pourquoi mon corps éprouvait-il le besoin de se pencher pour qu’elle renouvelle ce contact ?
– Il va bien. Enfin, je suppose.
Je me raclai la gorge et ronchonnai.
– J’ai besoin que tu viennes m’aider.
– Pour ?
– Le chien.
Un air espiègle effleura son visage. Elle croisa les bras et s’appuya au montant de la porte.
– Tu as besoin de moi.
– C’est ce que j’ai dit.
– Non.
Elle me planta son index dans le torse en faisant un grand sourire niais qui me donna envie de sourire à mon tour. Mais pourquoi ? Pourquoi cette femme me donnait-elle envie de sourire alors que je passais le plus clair de mon temps à faire la gueule ?
– Toi – Tu – As – Besoin – De – Moi ! dit-elle en ponctuant chaque mot d’un petit coup d’index dans le torse.
– Tu vas pas me faciliter la tâche, c’est ça ?
– Mais tellement !
Elle se balança sur ses talons et me regarda en plissant les yeux.
– Donne-moi une bonne raison de t’aider.
– Eh bien, je…
J’hésitai, sachant par avance à quel point ce que j’allais dire allait lui faire plaisir.
– J’ai besoin de toi.
Son sourire s’élargit. J’adorais ça, et ça m’énervait.
– Tu as besoin de moi, chantonna-t-elle.
– Arrête.
– Je ne peux pas parce que tu as besoin de moi.
Je fis une grimace et tournai les talons.
– Tu sais quoi ? Oublie que je t’ai demandé de m’aider.
– Non, non, attends.
Elle m’attrapa par le bras et m’attira vers elle. Ce contact provoqua en moi cette même sensation étrange.
Arrête de me toucher, Goldie.
– Quoi ? Je t’ai demandé ton aide et tu te moques de moi. Je ne vais pas perdre mon temps ici.
– Je te fais juste marcher un peu, Alex. Pourquoi tu prends tout tellement au sérieux ?
– C’est mon mode de fonctionnement. Je ne peux pas faire autrement.
– Oui, c’est ce que j’ai vu.
Elle sourit de nouveau et je ne pus détacher mon regard de ses lèvres. Elle avait mis une sorte de gloss et je me demandai quel goût il avait. C’était plus fort que moi.
– Ça m’amuse, que tu aies besoin de moi.
– Je n’ai besoin de personne, dis-je sèchement.
– Ce n’est pas mon impression, là. Tu crois que ce serait abuser de te demander de me supplier un peu aussi ?
– Qu’est-ce que tu veux de moi, Goldie ? Tu veux que je me mette à genoux et que je t’implore ?
– Avec une laisse au cou, peut-être, oui. Et ensuite je pourrais te promener en laisse dans le coin. Tu pourrais aussi aboyer, ce serait pas mal.
Je toussotai en rigolant. Ses yeux pétillèrent.
– C’est toujours tes allergies, c’est ça ?
– C’est les poils de chien.
– Si tu le dis, Alex. Si tu le dis. Alors en quoi puis-je t’aider ?
– J’ai un problème avec le chien, dans mon appartement.
– Un problème ?
Je me pinçai l’arête du nez en gémissant.
– Le chien a chié partout dans sa caisse, et c’est l’horreur et je ne sais pas comment le nettoyer parce que chaque fois que je fais un pas vers lui, il se met à aboyer et montre les dents.
Elle éclata de rire.
Oui.
Elle se fichait de moi !
– C’est pas marrant ! aboyai-je.
J’en étais arrivé là. J’aboyai. Magnifique. Elle rejeta la tête en arrière, prise d’un fou rire. J’adorais ça et ça m’énervait en même temps.
– Un peu quand même parce que… dit-elle entre deux hoquets, on dirait que tu es poursuivi par la crotte de chien. D’abord avec ma Cacao et maintenant Feliz.
– Je suis content que ça t’amuse.
– Que veux-tu que je te dise ? Un rien m’amuse.
– Tu vas m’aider ou pas ?
– Bien sûr. Je vais t’aider à le nettoyer.
– J’ai besoin que tu restes avec lui toute la journée.
Son visage se ferma.
– Quoi ? Alex, j’ai un boulot.
– Je sais. J’ai besoin que tu prennes ta journée. Je ne peux pas rester avec lui et cela m’ennuie de le laisser seul.
– Tu peux l’amener à la garderie chez moi, si tu veux.
– Non. J’ai mis un temps fou à le sortir de la voiture hier soir et je n’ai pas l’intention de recommencer tout ce cirque aujourd’hui. Il faut que tu restes avec lui pour le garder chez moi.
– Je peux l’emmener avec moi au salon après l’avoir nettoyé.
– Formidable. Et si tu pouvais le garder ici après, cela m’aiderait.
Elle se mordilla la lèvre inférieure.
– Et qu’est-ce que je gagne en échange ?
– Je te paierai quatre fois ton tarif habituel.
– Je ne veux pas de ton argent. En fait, j’ai une meilleure idée. Je peux t’aider avec Feliz tous les jours aussi longtemps que tu en auras besoin.
Je haussai un sourcil.
– Tu peux ?
– Ouais. J’ai juste une petite requête en échange.
– Et c’est quoi ?
Je m’élançai vers l’escalier, suivi de Yara.
Lorsque j’ouvris la porte, nous fûmes aussitôt assaillis par l’odeur insoutenable.
– Oh, la vache, quelle horreur ! dit Yara en se bouchant le nez.
– Comme tu dis.
Je la fis entrer dans l’appartement.
– C’était quoi ta requête ?
– Ah oui. Tu vois, tu vas encore avoir besoin de moi pour Feliz. Je peux l’amener non seulement à te supporter mais même à t’aimer en quelques semaines. C’est mon boulot. Je peux t’offrir la formule premium du dressage de chien réservée aux VIP. En un rien de temps, ce chien sera ton ami, je te le garantis.
– Je ne pense pas que tu puisses garantir une chose comme ça.
– Moi si. Je te le garantis. Mais pour ça, tu vas devoir faire une petite chose pour moi.
– Laquelle ?
– Faire semblant d’être mon petit ami.
Je m’étranglai.
– Quoi ?
– J’ai besoin que tu fasses comme si tu étais mon petit ami pendant la saison d’automne. Du moins, pendant les deux mois qui viennent. De septembre à fin novembre, max. On pourrait y mettre fin juste avant Thanksgiving pour éviter tous les salamalecs des fêtes. Mais l’automne, c’est la meilleure saison. Il y a plein d’événements auxquels on pourrait prendre part pour afficher notre prétendue relation. Les fêtes des vendanges. Le pique-nique géant sur la colline. La cueillette des pommes au verger d’Amy ! Oh, et le lancer de citrouilles ! Tu savais qu’on appelle cette période de l’année la saison des menottes, ce qui veut dire…
– Je sais ce que ça veut dire, Yara.
– Ah très bien. Alors on se menotte. Ensemble. Toi et moi. Le faux menottage d’Alex et Yara. L’équipe de choc. Ça va être génial.
– Mais pourquoi tu as à ce point besoin d’un pseudo-boy-friend ?
– Pour que Cole me lâche les baskets. Il m’a dit qu’il ne croirait pas que j’avais tourné la page tant qu’il n’y aurait pas un mec qui sortirait avec moi dans cette ville. Cet homme, ce sera toi. Du moins pendant deux mois. Après, je te libère.
Je plissai le front.
– Tu veux que je fasse semblant de sortir avec toi pour écarter ton ex et, en échange, tu dresseras mon chien ?
– C’est ça. Je passerai même le chercher et l’emmènerai avec moi au travail. Mais il est indispensable que tu fasses les promenades du matin et du soir avec moi et aussi que tu nous accompagnes au parc canin pour que Feliz et toi appreniez à vous connaître et tissiez des liens.
– Non.
Elle fit la moue.
– Non ?
– Je ne peux pas faire ça. Cole m’a déjà dans le collimateur. Surtout depuis que je l’ai viré de mon restaurant. Je viens justement de recevoir un message comme quoi quelqu’un avait répandu de la mousse à raser et des guirlandes de papier toilette partout hier soir. Ça m’étonnerait que Cole intervienne. Je n’ai pas envie qu’il soit encore plus remonté contre moi si les gens continuent à vandaliser mon établissement.
– Je comprends. Et ça m’embête drôlement.
– Cela dit, je peux te payer et participer aux promenades et aux leçons de dressage.
Yara plissa le front un moment.
– En réalité, ça tomberait plutôt bien vu l’état des finances de mon affaire.
Je la regardai, étonné.
– Comment ça ? Ton salon est toujours bondé de chiens et de leurs maîtres. J’avais l’impression que ça marchait d’enfer.
– Oui, si seulement les clients payaient leurs factures, marmonna-t-elle.
Sans me laisser le temps de répondre, elle leva une main.
– Moi, Yara Kingsley, celle qui parle à l’oreille des chiens, m’engage à dresser Feliz contre une rétribution dont le montant reste à définir. Je viens officiellement prendre mes fonctions pour répondre à vos besoins.
Elle rigola toute seule. Je haussai un sourcil.
– Qu’y a-t-il de si drôle ?
– Vos besoins… comme ses besoins… il a fait ses besoins dans sa caisse, c’est bien ton problème, non ? C’est juste rigolo.
– Il n’y a rien de rigolo dans cette histoire.
– Mais si. C’est juste que tu n’es pas sensible à l’humour.
Au moment où j’allais répliquer, Feliz se mit à aboyer et à gémir. Yara tourna les yeux en direction de la chambre d’amis et ses épaules s’affaissèrent. Elle poussa un soupir de compassion et ses yeux s’embuèrent.
– Le pauvre bébé. Je vais m’occuper de Feliz. Je vais le nettoyer dans ta salle de bains.
– Il y en a une autre au bout du couloir à gauche, juste en face de la chambre d’amis. C’est là qu’il est.
Elle acquiesça d’un signe de tête et s’élança dans cette direction. Je la suivis, mais elle se retourna brusquement et m’arrêta d’un geste de la main.
– Oh, non, non, non. Il ne faut pas que tu sois là, c’est trop tôt. Feliz est déjà complètement stressé, il n’a pas besoin de (elle agita les mains dans ma direction, l’air dégoûté) ça, en plus.
– Qu’est-ce que tu entends par (je plissai les yeux et agitai les mains vers moi dans un geste théâtral) ça ?
– Toi. Ton énergie. Je ne sais pas si tu es au courant, mais parfois tu dégages une énergie très négative. Bon, tu peux partir tranquille et faire ce que tu as à faire aujourd’hui.
Je plissai le front. L’idée de pouvoir aller faire un tour d’inspection au restaurant pour voir comment ça se passait n’était pas pour me déplaire. Outre le fait d’échapper à la puanteur de cet environnement.
– Je vais rentrer du travail plus tard que d’habitude ce soir. Je dois me rendre dans mes autres restaurants à Chicago. Ça ira quand même ?
– Je vais te faire payer à l’heure, dit-elle en plaisantant à demi. D’ailleurs, ce pauvre Feliz aurait bien besoin d’une bonne journée de spa avec moi après tous ces déplacements. Fais ce que tu as à faire. Je vais l’emmener avec moi au travail et je le ramènerai ce soir si tu me laisses une clé. On sera là quand tu rentreras.
– Parfait. Je me douche et j’y vais. Utilise tout ce dont tu as besoin dans la maison. La télé, n’importe quoi dans la cuisine… pas de souci, fais comme chez toi.
Elle sourit, et c’était un beau sourire. Tout chez elle était beau, même son impertinence. Je m’apercevais que je la trouvais de plus en plus belle chaque fois que je la rencontrais.
Ce matin-là, elle portait un crop-top avec un pantalon de survêtement oversized qui descendait sur ses hanches. J’avais du mal à détourner les yeux de ces hanches. Malheureusement, lorsque j’y parvenais, ils allaient se poser sur ses lèvres.
Des lèvres pleines et charnues qui, lorsqu’elles se relevaient en un sourire, provoquaient chez moi une irrésistible envie de l’embrasser.
Si j’avais accepté sa proposition de faire semblant d’avoir une relation avec elle, est-ce que nous aurions aussi fait semblant de nous embrasser ?
Peu importe.
Ça n’aurait pas lieu.
N’empêche.
Je m’interrogeai.
Je m’éloignai pour qu’elle puisse faire le nécessaire pour emmener Feliz dans la salle de bains afin de le laver. Je ne savais pas comment elle allait réussir à gagner sa confiance suffisamment pour lui donner un bain, mais j’imagine que c’était entre elle et Feliz. C’était elle l’éducatrice canine, après tout, pas moi.
Je me rendis dans la salle de bains attenante à ma chambre et fermai la porte. Avec un peu de chance, la douche me réveillerait et me mettrait de meilleure humeur pour le reste de la journée.
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Yara
j’ÉTAIS DEVENUE L’ÉDUCATRICE CANINE officielle d’Alex Ramirez.
Vous savez, la personne que je détestais quelques jours plus tôt.
C’était amusant de voir comment la vie se retournait si radicalement en un temps aussi court.
Alex avait pas mal de bons côtés que je ne pouvais pas ignorer. D’abord, c’était un chef hors pair. Les cookies en forme d’os qu’il avait faits pour moi étaient exceptionnels. Josh ne saurait jamais faire des cookies aussi savoureux. En matière d’excuses, c’était le top.
Deuxièmement, il n’était pas désagréable à regarder. Je ne détestais pas le moins du monde l’observer même si je m’efforçais de me persuader du contraire. La beauté d’Alex était évidente, surtout lorsqu’il ne se montrait pas grossier.
Et pour finir, troisième point en sa faveur, il avait un chien. Il est scientifiquement démontré que les hommes propriétaires de chien sont meilleurs que les autres. Cela ajoute des points de bonus à leur existence tout entière. Est-ce qu’Alex avait voulu un chien ? Non. Probablement pas. Mais il avait gardé Feliz alors qu’il aurait pu choisir de l’abandonner dans un refuge. Au lieu de cela, il était venu me demander de l’aide. Quelque part au fond de lui, il ne devait pas totalement détester l’idée que Feliz soit là. Moi je me sentais seule lorsque Cacao était chez Cole. Je ne pouvais pas imaginer la solitude qu’Alex devait ressentir en étant toujours tout seul.
Et puis, Feliz était un bon gars. Il avait simplement traversé des moments difficiles.
Moi aussi, je ferais dans ma culotte et j’aboierais sans interruption si on m’envoyait vivre avec un inconnu. Trop souvent les humains oublient qu’ils ne sont pas les seules créatures à éprouver de la peur et de la tristesse.
Au moins, nous les humains, nous pouvons exprimer nos sentiments par la parole. Tout ce que Feliz pouvait faire, c’était gémir et pleurer, ce qu’il se mit à faire dès que son agressivité se dissipa et que je le posai dans la baignoire.
Dix minutes plus tard, il était propre comme un sou neuf et prêt pour un bon brushing.
– Tu vois, c’était pas si terrible, hein ? demandai-je au petit chien tout en finissant de rincer la baignoire.
Il m’avait fallu un peu de savoir-faire et mes gants de protection contre les morsures pour mettre Feliz dans la baignoire, mais une fois qu’il avait compris que j’étais là pour l’aider et pas pour lui faire du mal, il s’était plus ou moins résigné à l’idée de prendre un bain.
Ça ou alors il était paralysé par la peur. Je connaissais bien ça, avoir tellement peur que je laissais les autres m’imposer leur volonté.
Chaque fois que Feliz couinait parce qu’il avait peur, cela me fendait le cœur. Ce n’était qu’un pauvre petit bonhomme incompris. Au moment où j’attrapai une serviette pour le sécher, on frappa à la porte.
– Oui ?
Alex se racla la gorge.
– Tout va bien là-dedans ?
En entendant sa voix, Feliz se remit aussitôt à grogner. Je l’enveloppai dans la serviette et commençai à le frotter.
– Super. Mais si tu pouvais éviter de parler, ce serait mieux. Apparemment, il ne supporte pas ta voix.
J’entendis Alex ronchonner.
Ce qui fit grogner Feliz à son tour.
Je ris.
Visiblement, ces deux-là avaient quelque chose en commun, c’étaient deux vieux ronchons.
– À plus tard, dis-je à Alex. Laisse ton numéro de téléphone et une clé sur le plan de travail de la cuisine, je t’appellerai s’il y a un problème, mais je ne pense pas que ce sera nécessaire. On se voit ce soir.
– À…
– Ne parle pas !
Je l’entendis râler de l’autre côté de la porte, puis des bruits de pas lourds suivis de la porte qui claque.
Je souris à Feliz, qui ne m’avait pas quittée des yeux.
– T’en fais pas, mon grand. Scrogneugneu est parti. Il n’y a plus que toi et moi pour le reste de la journée. Cela dit, il n’est pas si mauvais si tu lui laisses une chance.
Feliz se mit à remuer la queue comme s’il me comprenait et je commençai à le sécher avec le sèche-cheveux en utilisant la brosse pour chien que j’avais sortie de mon sac à dos pour éviter que ses poils fassent des nœuds. Après avoir nettoyé sa caisse pour qu’elle soit plus confortable pour lui et fait disparaître l’odeur dans l’appartement, je lui servis ses croquettes, qu’il engloutit en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.
L’emmener en laisse jusqu’à ma boutique ne posa pas de problème non plus. Visiblement, Feliz avait compris qu’il n’avait rien à craindre de moi. Cela dit, chaque fois que nous croisions quelqu’un, il essayait de lui mordre les chevilles. Mais là encore, cela m’arrivait aussi d’avoir envie de mordre parfois.
– Oh, c’est qui ce petit trésor ? demanda Keri lorsque j’entrai dans la boutique.
Elle sourit à Feliz, mais il se jeta sur elle en aboyant comme un forcené.
– Hé, doucement ! souffla-t-elle en reculant d’un bond. Il est plein de vie, hein ?
J’essayai de calmer Feliz, mais il continuait à tirer sur sa laisse dans sa direction, complètement indifférent à mes injonctions et comme s’il n’en voulait pas seulement à ses chevilles mais surtout à sa gorge. Il avait l’air encore plus méchant qu’avec Alex la première fois.
– Feliz, tout va bien. Ce n’est que Keri, expliquai-je en le tirant vers moi.
Je le soulevai dans mes bras.
– Les chiens m’adorent ! ajouta-t-elle avec un large sourire. Tout va bien, mon grand.
Elle fit un pas vers nous, mais Feliz faillit m’échapper pour l’attaquer.
– Il a peut-être besoin d’un peu de temps pour s’habituer. Je vais aller chercher Lucy dans le fond. Elle est plus à l’aise que moi avec les petits chiens.
J’acquiesçai. Dès qu’elle eut quitté la pièce, Feliz se calma. Lucy arriva et n’eut aucune difficulté pour l’emmener avec elle au fond pour lui donner un peu plus de tendresse et de soins. Pendant qu’elles travaillaient dans l’arrière-boutique, j’allai dans mon bureau pour faire de la paperasse.
Ô paperasse, si tu savais combien je te hais !
Ma comptabilité était en retard, les clients ne payaient pas leurs factures, et je ne pouvais pas m’empêcher de penser que Monsieur Parker se retournait dans sa tombe en voyant à quel point j’étais une mauvaise gestionnaire. Je culpabilisais à l’idée de le décevoir, mais je n’avais pas la moindre idée de la façon dont je pourrais renverser la vapeur. Je ne pouvais pas leur consentir de réductions non plus, parce que je savais que mes employées travaillaient déjà plus qu’elles n’auraient dû. Normalement, elles auraient même dû être augmentées.
J’avais déjà rogné sur mon salaire autant que je le pouvais. Si je le baissais davantage, je ne pourrais plus payer mon appartement.
J’aurais voulu pouvoir ignorer ces aspects ennuyeux de la vie. Les enfouir au fond d’un tiroir et de ne plus jamais y repenser. Mais le problème quand vous enfouissez vos problèmes au fond d’un tiroir, c’est qu’ils s’accumulent de plus en plus et qu’un jour ils débordent au point que vous vous retrouvez obligés de gérer les dégâts que vous avez provoqués.
J’en étais presque à ce stade.
Presque.
Je priais aussi intérieurement pour que le Festival d’Automne permette de réunir assez d’argent pour Le Toutou du Coin. C’était mon dernier espoir. Et même si on pouvait collecter cinq mille dollars, je remercierais le ciel.
– Si tu continues à froncer les sourcils comme ça, tu vas avoir des rides sur le front, dit une voix.
En levant les yeux, je vis mon père debout dans l’encadrement de la porte de mon bureau. Il se tapa le front de l’index.
– Tu peux me croire, je sais de quoi je parle.
Je rangeai prestement la paperasse dans le tiroir.
– Ne t’inquiète pas, je mets de la crème antirides, plaisantai-je en me forçant à sourire pour masquer mon anxiété. Comment ça va, papa ?
Il fit une grimace et fronça les sourcils.
– C’est plutôt à toi de me le dire. Qu’est-ce qui te tracasse ?
– Oh rien. Juste des trucs de boulot. Tout va bien.
– Menteuse.
Menteuse.
Je souris de façon un peu plus convaincue.
– C’est bon. Ça va s’arranger.
– Tu sais, parfois il ne faut pas avoir peur de demander de l’aide, ma petite fille. Parfois, c’est en demandant de l’aide qu’on règle les choses. Alors si tu as besoin que ton papa te fasse un chèque…
– Papa, l’interrompis-je. Ça va, je te le promets.
Quelle promesse mensongère ! Il le savait très bien, mais il n’insista pas. Je savais combien mon père travaillait dur pour gagner le moindre centime. Un homme qui bossait dur dans le bâtiment, il avait bâti son affaire lui-même en partant de rien. Avec mes sœurs, nous avions essayé à maintes reprises de le convaincre de ne pas travailler aussi dur, mais il disait toujours : « Et si mes filles ont besoin de quelque chose ? Je veux être sûr de pouvoir les aider. »
On ne peut pas dissuader un homme bon de faire ce qu’il faut pour entretenir sa famille, quoi qu’il en coûte.
– Qu’est-ce qui t’amène ? demandai-je en montrant le panier qu’il tenait à la main.
– Ah, c’est vrai. Une invitation à déjeuner. En avance sur les enchères du pique-nique annuel. J’ai eu mon rendez-vous avec Avery hier, et aujourd’hui c’est ton tour. J’ai besoin que tu me consacres au moins trente minutes de ton temps pour que tu puisses déjeuner avec le premier homme qui t’a aimée.
Ma poitrine se gonfla d’amour, mon père était tellement adorable. Tous les ans, il venait pique-niquer avec chacune d’entre nous. C’était précisément une piqûre de rappel de ce qu’il disait, un des plus grands amours que nous ayons jamais connus.
Je savais que j’avais beaucoup de chance d’avoir un père qui tenait à ce point à moi. Certaines personnes en rêvaient, moi je le vivais.
– Oh, quelle bonne idée !
Je fis de la place sur mon bureau et il commença à tirer de son panier les mêmes choses qu’il y mettait chaque année. Les mêmes choses que maman avait mises dans celui qu’il avait acheté aux enchères de Hillstack, de nombreuses années en arrière. Des sandwichs au beurre de cacahuète et à la gelée, des chips saveur barbecue, du jus de pomme et des quartiers d’orange.
– Normalement, je ferais le même déjeuner avec Willow, mais tu savais, toi, que ma petite fille faisait un trail au Chili avec un inconnu qui se fait appeler Snake ? demanda mon père en s’asseyant en face de moi.
Je me mordis la lèvre inférieure.
– Je peux plaider le cinquième amendement ?
Il ronchonna en fourrant une poignée de chips dans sa bouche.
– On dirait que vous voulez que votre père fasse une crise cardiaque. Tu vois ça ? dit-il en montrant ses cheveux. Chacun de mes cheveux gris, c’est à mes filles que je le dois. Avec vous, je vais finir par ressembler à Black Santa.
Je ris.
– Moi, je trouve que ça te va bien.
– Oui, tu n’as pas tort.
Il ouvrit la boîte contenant les sandwichs, coupés en forme d’étoiles comme lorsque nous étions petites, et m’en tendit un.
– C’est quoi cette histoire qu’on m’a racontée, il paraît que tu es sortie d’Isla Iberia en compagnie de cet Alex Ramirez l’autre soir ?
– Les nouvelles vont vite, dis donc.
– C’est Honey Creek. Qu’est-ce que tu crois ?
Il hocha la tête.
– Vous vous fréquentez tous les deux ?
Mon estomac se serra à cette question.
– On est amis, je crois.
En quelque sorte. Plus ou moins. Peut-être.
– C’est difficile à expliquer. On va dire qu’on fait connaissance. Il m’a rendu service ce soir-là.
– Mais toi, tu as des sentiments pour lui, dit-il en pointant son index dans ma direction. Tu sais à quoi je le vois ? Tes yeux brillent quand tu parles de lui.
Je soufflai et repoussai cette idée d’un petit geste de la main.
– Non, c’est l’éclairage de la pièce qui fait ça. Je n’ai pas de sentiments pour Alex. Je veux dire, ce n’est pas que je ne l’aime pas…
Attends, est-ce que j’avais des sentiments pour Alex ? Quoi ? Non. Absolument pas. C’était impossible que j’aie des sentiments pour lui alors que je le détestais il n’y a pas si longtemps encore. Au mieux on était des connaissances. Des voisins. Ni plus ni moins, si on mettait de côté l’amitié que nous essayions de développer et – oh là là, pourquoi est-ce que j’avais tous ces papillons dans le ventre quand je me demandais si j’avais des sentiments pour lui ? Où étaient passés les dragons ?
Allez-vous-en, les papillons ! Vous n’avez rien à faire ici.
– C’est un truc compliqué.
– C’est un truc compliqué ? répéta-t-il. Vous, la nouvelle génération, vous réfléchissez trop. Tu sais, à mon époque, c’était beaucoup plus facile de se fréquenter. On ne passait pas d’une personne à l’autre, on ne sortait pas avec quinze personnes à la fois, comme un jongleur. Non. On posait les yeux sur un individu, on annonçait fièrement qu’on sortait ensemble, et les garçons faisaient la cour aux filles. Les garçons font toujours la cour aux filles, de nos jours ?
Je rigolai.
– Il y a des tas de choses que les hommes et les femmes ne font plus dans ce domaine.
Il grommela et secoua la tête.
– C’est dommage. Écoute, je sais que le changement est une bonne chose et qu’il est normal que le monde évolue. Je ne suis pas de ces vieux croûtons qui passent leur temps à ressasser en disant que c’était mieux avant, mais sortir avec quelqu’un, c’était agréable. Aujourd’hui, on a l’impression que vous êtes tous angoissés, le nez en permanence collé sur vos téléphones, sans prendre le temps de se connaître parce qu’il y a toujours quelqu’un d’autre tapi dans l’ombre. Quand ils sortent ensemble, les hommes et les femmes sont tout le temps en train de se chamailler au sujet de ce que l’autre devrait ou ne devrait pas faire. Et puis, il y a toujours des tas de préalables avant de concrétiser une relation. Comment vous appelez ça ? Je l’ai entendu à la radio l’autre jour.
Il claqua des doigts, essayant de retrouver le mot.
– Une situationship.
– Oui ! C’est ça ! C’est quoi, ce truc ? Une auditrice appelait pour demander un conseil et elle a dit que cela faisait deux ans qu’ils étaient dans une « situationship ». Deux ans, Clara ! Tu y crois, à ça ? Elle a dit que le garçon prétendait qu’il n’était pas prêt à s’engager, et il n’était question que de sortir ensemble. Je pensais qu’on parlait d’engagement à propos du mariage. Je ne savais pas qu’il fallait s’engager pour simplement sortir ensemble.
– Je crois que les gens ont inventé toutes ces distinctions de vocabulaire et de niveaux d’engagement parce qu’ils essaient de se protéger pour ne pas souffrir.
Mon père souffla et rejeta mon explication d’un geste.
– C’est une erreur. Les gens s’entourent de murs de brique, devenant de plus en plus méfiants et craignant toujours le pire, au lieu de mettre seulement des barrières qui sont sûres mais qui peuvent s’ouvrir pour au moins laisser aux autres une chance d’entrer. C’est le problème avec votre génération. Trop de murs, pas assez de barrières.
– Ce n’est pas faux.
– Mais ne te méprends pas sur ce que je dis, certaines personnes sont dangereuses. Certaines personnes, comme un certain ex-mari que je ne nommerai pas, se moquent bien de blesser les autres. C’est là que le discernement entre en jeu. C’est là que tu dois fermer ta grille avec un cadenas. Mais j’aime à penser que la plupart des gens veulent juste aimer et être aimés dans un monde qui a oublié ce qu’est le véritable amour.
Matthew Kingsley, toujours la voix de la sagesse. C’était probablement de lui que Willow tenait ce trait de caractère.
– Mais ça fait peur quand même de mettre son cœur dans la balance, rétorquai-je.
– Oui, c’est vrai. Surtout après s’être déjà brûlé les ailes. Mais tu sais ce qui est encore plus effrayant ?
– Non, quoi ?
– Passer à côté de ce baume guérissant que peut constituer un nouvel amour. Si j’avais cessé de croire à l’amour après que ta mère biologique m’a quitté, je n’aurais jamais rencontré ta maman. Nous n’aurions pas eu Avery ni Willow. Est-ce que tu peux imaginer un monde dépourvu de leur amour ?
– Pas une seconde.
– Exactement. Donc c’est pour ça que, même après s’être brûlé les ailes, on essaie de nouveau. Parce que l’amour accomplit des miracles dont nous n’avions jamais rêvé.
Mon père. Le romantique incurable. Même après toutes les épreuves qu’il avait traversées.
– Tu sais, celui dont on ne parle pas est passé chez moi il n’y a pas longtemps.
– Ah bon ? Pourquoi ?
– Il voulait que je te parle et que j’essaie de te convaincre de lui donner une deuxième chance. Il sait que nous sommes très proches tous les deux et il s’est imaginé que tu y consentirais s’il me demandait mon accord. Ce qui est marrant, c’est que ce crétin ne l’avait pas fait pour votre mariage.
Je rigolai. Mon père n’avait jamais digéré le fait que Cole ne soit pas venu lui demander ma main.
– Qu’est-ce que tu as répondu ?
– Je lui ai dit que je te parlerais. Et comme je suis un homme de parole, c’est exactement ce que je fais. Je te parle. Donc, écoute-moi, Yara, et écoute-moi bien. (Il se pencha vers moi.) Ne retourne jamais vers ce qui t’a blessée si profondément. Les couteaux sont toujours dans les placards, les mêmes qui ont déjà servi à te faire du mal. Même si certains sourient et prétendent qu’ils ne les ont plus. Quand, parfois, ils les ont encore mieux aiguisés pour les rendre encore plus tranchants.
Je souris.
– Pas de retour en arrière.
– On va de l’avant.
Il s’avança pour prendre quelques quartiers d’orange avant de poursuivre.
– Mais à propos de ce truc compliqué entre toi et Alex.
Je sentis le rouge me monter aux joues quand la conversation dériva vers Alex.
Il poursuivit.
– Moi, il me plaît bien pour toi.
Je ris.
– Quoi ? Arrête. Aucun homme n’obtient grâce à tes yeux pour nous.
– C’est vrai. Mais Alex me plaît. Il a un bon fond.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– J’ai travaillé avec lui sur le chantier du restaurant pendant des mois. J’ai vu des gens le harceler, le malmener et essayer de le forcer à quitter la ville. Et, pourtant, il a continué. Il a persévéré. Si ça ne dit pas quelque chose du caractère de quelqu’un, alors je ne vois pas ce qui le ferait. Tu as besoin de quelqu’un comme ça. Quelqu’un qui ne baisse pas les bras quand les choses deviennent difficiles. Quelqu’un qui ne regarde pas ailleurs quand tu es déprimé. Une personne qui construit des choses plus solides au moment où tout le monde s’attendrait à ce qu’il s’écroule.
– Papa…
– Toute relation à ses hauts et ses bas, Yara. Ses bons et ses mauvais moments. On n’est pas toujours au sommet, au pays des rêves des débuts de la lune de miel. Parfois, on est dans les tranchées. C’est pourquoi tu as besoin de quelqu’un avec des fondations solides. Quelqu’un qui t’aime assez pour t’emmener jusqu’au jour suivant sans te faire du mal même s’il ne t’aime pas aujourd’hui.
Je recherchais ce type de sentiment.
Je recherchais ce niveau de confiance en une autre personne, mais parfois je me demandais si le véritable amour existait vraiment. Parce qu’avec Cole, j’avais continué à l’aimer malgré les orages. Il m’avait fallu un bon moment pour comprendre que l’amour devait être réciproque. J’avais aussi réalisé que celui qui provoquait les fameux orages était aussi celui que j’essayais de protéger de la pluie.
– Que ce soit bien clair, Yara, je l’aime bien, c’est vrai. Mais ne te méprends pas. Si ce n’est pas le bon pour toi, alors ce n’est pas le bon. Tout ce que je dis, c’est n’aie pas peur d’essayer quelque chose de nouveau. Tu ne sais jamais où quelque chose de nouveau peut t’emmener.
– Je t’aime, lui dis-je.
– Je t’aime, répliqua-t-il.
Une fois notre repas terminé, il remballa ses affaires et sortit. Avant de partir, cependant, il se débrouilla pour glisser quelques billets de cent dollars sur mon bureau que je ne remarquai qu’après son départ. Il les avait pliés dans une serviette en papier sur laquelle il avait écrit « Pour ma fille ».
J’aimais cet homme plus que je ne pouvais le dire.
Le reste de la journée se passa vraiment bien. Feliz et moi rentrâmes chez Alex après ma journée de travail. Je commandai une pizza et Feliz commanda des croquettes pour chien. Puis il choisit un endroit confortable sur le canapé du salon d’Alex, tourna en rond quatre fois et se laissa tomber pour un petit somme. Ce petit bonhomme avait bien le droit de se reposer, mais j’avais hâte d’aller le promener un peu plus tard dans la soirée. En vérité, Feliz était très cool comme chien. Il avait seulement été mal compris à la première, la deuxième et la troisième impression.
Un peu comme un certain homme que j’avais rencontré récemment.
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jE RENTRAI CHEZ MOI après une longue journée de travail et la lecture de quelques nouvelles entrées du journal de Teresa. J’ouvris la porte de mon appartement et pénétrai dans une maison silencieuse et qui sentait… bon. Un parfum de pêche, une grande amélioration par rapport à l’odeur qui y régnait lorsque je l’avais quitté le matin même.
Je ne fus même pas accueilli par un roquet aboyeur essayant de me sauter à la gorge.
J’ôtai mes chaussures, roulais les manches de ma chemise blanche et entrai sur la pointe des pieds dans le living où se faisaient entendre deux créatures ronflantes. Yara était allongée sur le canapé avec Feliz dans les bras. On aurait dit que le chien souriait dans ses rêves. Je ne savais même pas que les chiens pouvaient sourire. À ce moment-là, il ne ressemblait plus tellement à Cujo1. En fait il avait l’air plutôt… mignon.
Mais qu’est-ce que tu as fait à ce chien, Yara Kingsley, bon sang ?
Je me raclai la gorge et Feliz se réveilla en s’ébrouant. À l’instant où son regard croisa le mien, il montra les dents, recommença à grogner puis se mit à aboyer de nouveau. Ah, mais le revoilà, le petit gars vicieux que je commençais à bien connaître.
– Eh, qu’est-ce qui se passe ? paniqua Yara, réveillée en sursaut par les aboiements de Feliz.
Elle frotta ses yeux encore pleins de sommeil et, sans hésitation, elle attrapa Feliz avant qu’il ne se jette sur moi.
– Je crois que je n’ai rien à craindre des voleurs, dis-je en reculant de quelques pas.
– Attends une seconde.
Elle se leva, courut vers ma chambre d’amis et y déposa Feliz avant de refermer la porte. Elle revint vers moi en bâillant.
– Tu rentres tard.
– Je n’avais pas précisé d’heure.
– Malgré tout, il est tard. Personne ne devrait travailler après minuit.
– C’est ça, la vie d’un patron de restaurant. On dirait que tu as passé une bonne journée avec Feliz.
– C’est un amour. Cela ne m’a vraiment pas dérangée de le garder.
– Puisque vous vous entendez si bien, il serait peut-être mieux avec toi ? dis-je en ne plaisantant qu’à moitié.
Elle partit d’un rire éclatant. Cristallin et joyeux, alors même qu’elle venait juste de se réveiller.
– Ma Cacao n’est pas prête à accueillir un nouveau locataire.
– J’imagine.
Je passai mon pouce sur mon nez.
– Tu devrais aller dormir, du moins dans la mesure où Feliz te laisse le choix, dit Yara. Je passerai le chercher demain matin pour l’emmener au boulot avec moi.
– D’accord. Au fait, Yara ?
– Oui ?
– Merci.
– De rien.
– Yara ?
– Merci, dis-je encore une fois.
Elle haussa un sourcil.
– De quoi ?
– D’être toi, simplement.
*
*     *
Mon corps et mon esprit voulaient dormir, mais Feliz en avait décidé autrement.
– S’il te plaît, arrête d’aboyer.
Je soupirai en m’asseyant devant la chambre d’amis. Je n’avais pratiquement pas fermé l’œil de la nuit puisque Feliz n’avait rien trouvé de mieux que de hurler non-stop. Un peu plus tôt, j’avais essayé de jeter un coup d’œil rapide dans la pièce pour m’assurer qu’il avait suffisamment de nourriture et il s’était jeté vers la porte. Je l’avais vite refermée avant qu’il ne m’attaque.
Comment Yara s’y prenait-elle pour l’amadouer ? Sachant qu’on m’avait confié la responsabilité de le maintenir en vie, ce chien était drôlement culotté de me traiter comme ça.
– Qu’est-ce qui t’as pris de faire ça, Teresa ? marmonnai-je en appuyant ma tête sur le mur du couloir.
Juste à ce moment-là, on frappa à ma porte. Je me levai pour aller ouvrir. Yara se trouvait devant moi, les yeux grands ouverts et l’air bien reposée.
– Bonjour ! dit-elle allègrement.
– Je ne vois pas ce qu’il a de bon.
– Il t’a empêché de dormir toute la nuit, c’est ça ? demanda-t-elle en entrant.
– Toute. La. Nuit.
– Bon, je te propose un truc. Va te recoucher, et moi j’emmène Feliz au boulot. Pendant que tu dormiras, je t’enverrai par texto une liste de choses à acheter pour ton appart. Déjà, tu devrais installer une barrière pour la chambre d’amis. Comme ça, Feliz pourra te voir et s’habituer à toi au lieu d’être tout seul derrière la porte fermée.
– Pour qu’il puisse m’aboyer dessus sans arrêt ?
– Je sais qu’on a l’impression que ça ne s’arrête jamais, mais cela ne sera plus qu’un mauvais souvenir à un moment. Et vous serez les meilleurs amis du monde.
– Ne te fais pas trop d’illusions, répliquai-je en bâillant. Mais je vais suivre ton conseil et aller dormir un peu.
J’avais l’impression de n’avoir pas fait une nuit complète depuis une éternité. Je partis en traînant les pieds vers ma chambre, mais Yara me rappela.
– Attends !
Je me retournai, Feliz était niché dans ses bras et essayait de toutes ses forces de lui lécher le visage. Je ne savais pas quel tour de magie elle opérait avec ce chien ? Mais encore une fois, je pouvais comprendre Feliz. Il y avait eu des moments ces derniers jours où, moi aussi, j’avais eu envie de lécher Yara Kingsley.
– Ouais ?
– Viens lui caresser la tête.
– Quoi ? Certainement pas.
Elle hocha la tête et s’approcha de moi. Plus elle avançait, plus Feliz était tendu et il poussa un grognement. Mais Yara n’en démordait pas.
– Caresse-lui la tête.
– Il va me mordre.
– Il ne va pas te mordre.
– Qu’est-ce que tu en sais ?
– Parce que tu vas prendre dans la poche arrière de mon jean une friandise que j’ai mise là pour que tu lui donnes.
Je haussai un sourcil.
– Il pourrait quand même me mordre.
– Non, il ne le fera pas.
Les crocs de Feliz racontaient une tout autre histoire.
– Mais…
– Alejandro, intervint-elle.
C’était agréable d’entendre mon nom complet sortir de ses lèvres.
– Sors la friandise de ma poche arrière.
Je ronchonnai une seconde, mais fis ce qu’elle me demandait. En passant la main dans la poche de son jean serré, je dus me rappeler de ne pas trop m’attarder pour lui caresser les fesses que j’avais admirées un peu plus tôt lorsqu’elle était sortie de la pièce.
J’attrapai la friandise, puis me retournai vers elle. Feliz s’était mis à aboyer comme un fou comme s’il voulait me saigner à blanc.
– C’est bien, dit-elle.
Je ne savais pas si elle s’adressait à moi ou au chien, mais bizarrement cela m’excita.
– Et maintenant ?
– Tiens la friandise devant son museau.
Je haussai un sourcil.
– Tu veux dire devant les dents qu’il me montre ?
– Ouais. Là. Fais-lui sentir.
– Mais…
– Tu me fais confiance ?
Étonnamment, sans raison, la réponse était oui.
J’agitai la friandise devant le nez de Feliz. Il s’immobilisa une seconde, puis recommença à aboyer. Puis il s’arrêta de nouveau, renifla le bonbon et se jeta sur moi. D’accord, pas vraiment sur moi, mais il attrapa la friandise et la mangea.
– Voilà. ! Maintenant, caresse-lui la tête.
Je lui donnai trois petites tapes rapides sur la tête.
Une, deux, trois.
Feliz était trop occupé à se régaler pour se rendre compte de ce qui s’était passé.
Donc la nourriture était le chemin de son cœur ?
Cela valait le coup de le savoir.
– Hier, j’ai compris qu’il était amateur de friandises. Il nous laissait pratiquement faire tout ce qu’on voulait de lui s’il y avait des récompenses à la clé.
– Peut-être que lui et moi avons plus de choses en commun que je le pensais, marmonnai-je.
Juste à ce moment-là, une fois sa récompense avalée, il essaya de se jeter sur moi. Je fis un bond en arrière.
– Hé, doucement !
Yara gloussa.
– Tu trouves ça drôle ? questionnai-je après avoir pratiquement perdu la vie entre les dents de ce chien fou.
– Un peu quand même. Tu es si grand, il est si petit et tu as tellement… peur.
– Je n’ai pas peur.
Elle plissa les yeux.
– Tu le jures ?
– Je le jure.
Elle brandit Feliz vers moi, je reculai brusquement et faillis me cogner dans le mur.
Bon, d’accord, j’avais peut-être un peu peur.
– Je vais dormir, lui dis-je en continuant de bougonner.
Curieusement, Yara m’apparut dans mes rêves.
*
*     *
Les jours qui suivirent ne marquèrent pas un grand changement dans mes rapports avec Feliz. La seule différence, c’est que j’avais installé une barrière à la porte de la chambre d’amis et donc le petit roquet était obligé de me regarder au lieu d’être derrière la porte fermée. Il n’aimait peut-être pas me regarder, mais il faudrait bien qu’il s’habitue à ma présence.
Je m’étais même retrouvé à chercher sur Internet des recettes de friandises pour chien que je pourrais faire. Les ingrédients qui entraient dans la composition de ces bonbons qu’on trouvait en magasin semblaient être de la merde. Je ne donnerais jamais un truc pareil à un être humain, pourquoi le donnerais-je à manger à mon chien ? Mon chien. J’avais un chien, et je concoctais des friandises faites maison pour ce sale gosse. Ainsi que de la nourriture faite maison.
– Tiens, dis-je en m’asseyant devant la barrière alors qu’il aboyait et bondissait partout comme une balle de ping-pong. Tais-toi et goûte, d’accord ?
Je lui tendis la friandise. Une patate douce marinée dans du jus de viande et enroulée dans une tranche de viande séchée.
Feliz couina, mais se rapprocha peu à peu pour s’en emparer brusquement avant de se précipiter à l’autre bout de sa chambre pour le déguster tranquille.
– De rien, répliquai-je.
Il aboya une fois dans ma direction avant de recommencer à manger. Le léger mouvement de sa queue me montra qu’il appréciait. Puis son côté râleur reprit le dessus et il aboya tout en en réclamant une autre. Petit con.
Je glissai une autre patate douce entre les barreaux. Il me l’arracha des doigts et partit en courant.
– Tu pourrais dire merci.
Il jappa et grogna. Mais il adorait ce que je lui avais donné. Je le ressentis comme une victoire.
Yara passait tous les matins pour aller le promener avant de l’emmener avec elle à sa boutique. Quand je lui ouvrais la porte, elle souriait immanquablement. De ce même sourire qui me faisait éprouver pour elle des choses dont je n’étais pas certain qu’elles soient appropriées.
– Salut. Je t’ai apporté un café, dit-elle en me le tendant. Je me suis dit que tu l’aimais noir, comme ton humeur.
Je rigolai.
– Je t’aurais volontiers contredite, mais c’est vrai que c’est comme ça que je l’aime. Laisse-moi deviner, toi tu es plutôt le genre thé chai au lait avec un supplément de mousse renversée, un filet de caramel et cinq pressions de chocolat blanc ?
Elle posa la main sur sa hanche et ouvrit la bouche.
– Comment t’as deviné ?
– J’apprends vite.
– C’est bon à savoir. Parce que c’est le grand jour.
– Pour… ?
– Notre première sortie au parc canin avec Feliz.
– C’est aujourd’hui ?
– C’est tout de suite. Allez, allez, Monsieur Black, on y va.
*
*     *
Yara ne plaisantait pas en disant qu’elle savait y faire avec les chiens. Feliz était radicalement transformé chaque fois qu’elle était avec nous.
Lorsque nous arrivâmes au parc canin, il se mit aussitôt à courir avec elle. Elle était persuadée que si elle l’épuisait, il dormirait toute la nuit. Il continuait de se réveiller après minuit pour que je le sorte. Ces sorties perturbaient mon sommeil.
Je les regardais gambader avec les autres chiens et leurs maîtres dans le parc tout en buvant mon café. Tout allait bien jusqu’à ce qu’une voix s’élève derrière moi.
– Alex ?
Cette voix fit se dresser tous les poils de mon corps. Pendant un instant, j’envisageai de fuir, mais je me souvins que Feliz était dans le coin avec la femme golden retriever.
En poussant un profond soupir, je me retournai pour saluer la personne qui m’avait interpellé. En la voyant, une fureur ancienne mais familière monta aussitôt en moi.
Catie.
Je la regardai. Elle était en beauté. Ce qui m’agaça. Elle portait un rouge à lèvres carmin et des tas de bijoux en argent. Elle était vêtue de noir, comme son âme, et elle avait le culot de me sourire.
– Catie, dis-je sèchement. Qu’est-ce que tu fais là ?
– Je voulais te voir et on m’a dit que je te trouverais ici. La vraie question, c’est qu’est-ce que tu fais dans un parc canin, toi qui détestes les chiens ?
– Je n’ai jamais dit que je détestais les chiens.
– Enfin, tu n’as jamais dit que tu les aimais. On n’a même jamais abordé ce sujet quand on était ensemble.
– Probablement parce que notre relation était basée sur des mensonges. Pourquoi tu voulais me voir ?
– Parce que la date du mariage de Mandy et Noah approche. Je me suis dit que je devrais faire le point avec toi pour savoir où on en est après tout ce qui s’est passé l’année dernière. De plus, j’ai appris pour Teresa. Je suis désolée.
Le fait qu’elle mentionne Teresa comme ça m’ennuya plus que cela n’aurait dû. Peut-être parce que ma grand-tante détestait Catie. Elle avait toujours pensé que ce n’était pas la femme qu’il me fallait. Clairement, elle avait raison.
– Tu t’es déplacée pour rien. Il n’y a rien à dire. Je supporterai d’assister à ce mariage en même temps que toi. Je ne suis plus un gamin.
– Je serai avec Henry.
Cela me fit l’effet d’un coup de poignard.
– Noah m’avait dit qu’il ne serait pas là.
Elle secoua la tête.
– C’est ce qui était prévu au départ. Mais cela fait un moment que nous sommes ensemble maintenant et je me dis que lorsque je me souviendrai du mariage de ma sœur, j’aimerais qu’il soit sur les photos. Je tenais à te prévenir, pour que tu ne sois pas surpris.
– Tu m’as caché ta liaison avec lui pendant assez longtemps pour ne pas te donner la peine d’être franche avec moi maintenant, dis-je amèrement.
– Je comprends que tu sois blessé par ce qui s’est passé entre Henry et moi, mais…
– Tu m’as trompé avec lui. C’est ça qui s’est passé. Ça s’arrête là, donc inutile de revenir dessus.
– Il est évident que tu n’as pas tourné la page.
L’agacement et la colère montaient en moi, mais je savais que je ne pouvais pas les montrer. Il était hors de question que Catie sache qu’elle pouvait encore me faire réagir.
– Écoute, Alex. Je comprends que tu m’en veuilles encore pour ce que nous avons fait, et que tu éprouves encore des sentiments pour moi et que tu t’efforces de surmonter tes émotions par rapport à cette situation, mais…
– Je n’ai plus de sentiments pour toi. (Ce qui était vrai.) Cela fait plus d’un an, je suis passé à autre chose.
Le regard condescendant qu’elle me lança me tapa sur les nerfs.
– Je sais que ce n’est pas vrai.
– Pourquoi est-ce que toi, tu aurais tourné la page et pas moi ? D’accord, tu avais une longueur d’avance puisque tu baisais déjà avec lui pendant qu’on était encore ensemble, mais j’ai effectivement tourné la page.
– Arrête, Alex. Ma sœur m’a dit que tu n’avais eu personne dans ta vie depuis. Je sais que ce n’est pas…
Avant qu’elle ait fini sa phrase, Feliz et Yara arrivèrent en courant. Feliz s’écroula à mes pieds, totalement épuisé. Tellement qu’il ne réalisa même pas que c’était ma chaussure contre laquelle il s’appuyait et que donc il n’essaya pas de la ravager.
Yara souriait et riait fort, parce que c’était Yara et qu’elle faisait toujours ça. Si j’avais pu enregistrer ce son comme sonnerie de mon réveil, je me serais probablement réveillé de meilleure humeur. Enfin, si Feliz me laissait dormir.
Yara s’arrêta à côté de moi, hors d’haleine.
– Je te jure, si après tout cet exercice ce chien ne dort pas toute la nuit, alors je ne vois pas ce qui peut marcher.
Catie haussa un sourcil et croisa les bras sur sa poitrine.
– Je suis désolée, mais vous êtes ?
– Je te présente Yara, intervins-je.
Je passai le bras autour de sa taille et l’attirai contre moi.
– Ma copine.
Yara me regarda, éberluée. Je me raclai la gorge.
– Yara, voici Catie, mon ex.
Heureusement pour moi, il n’en fallut pas plus à Yara pour saisir ce qui se jouait là. À ma surprise, elle se pencha vers moi en pressant son corps contre le mien comme si nous avions été dès l’origine moulés pour se compléter l’un l’autre. C’était incroyable à quel point elle était à sa place contre moi.
– Enchantée, Catie. Moi, c’est Yara. La petite amie d’Alex, répéta-t-elle en tendant la main à Catie.
– Sa petite amie, répéta Catie avant de lui serrer la main à contrecœur. Enchantée de te connaître.
Elle n’en pensait pas un mot. Son visage crispé prouvait que la simple existence de Yara l’ennuyait.
Tant mieux.
– Donc tu viendras accompagné au mariage, toi aussi ? demanda Catie prudemment.
– En effet. On est très contents d’y aller, tous les deux.
Je m’enfonçais de plus en plus.
– Oui, je suis vraiment très contente, ajouta Yara, entrant dans mon jeu risqué. Ça va être formidable.
– Bon, il faut qu’on y aille, dis-je en regardant Yara et, l’espace d’un instant, je me demandai ce qui me valait d’avoir la chance qu’elle soit à côté de moi.
D’accord, la situation était simulée, mais son contact, sa chaleur, sa participation à mon mensonge… tout me semblait réel.
Alors que nous nous éloignions, Yara d’un côté et Feliz de l’autre, je ne ressentis plus aucune attirance envers Catie. Curieusement, j’eus l’impression que c’était terminé. Je passai à une nouvelle étape.
– La rupture ne s’est pas bien passée, c’est ça ? demanda Yara.
– Non. C’est elle qui m’a trompé avec une de mes relations.
– Je la déteste, répondit-elle naturellement.
Je ricanai.
– Tu es incapable de détester les gens, Goldie.
– Je peux apprendre à le devenir, pour toi. Et puis, même les golden retrievers savent mordre, dit-elle en reprenant mes termes.
– Bien vu.
Je me massai la nuque.
– Cela dit, tu sais ce que cela signifie, hein ?
– Non, quoi ?
– Si tu te fais passer pour ma petite amie, il est normal que je me fasse passer pour ton petit copain en ville. Ce n’est que justice.
Son regard s’éclaira comme si je venais de lui donner les chiffres gagnants du Loto.
– Tu veux bien le faire ?
– Je te dois bien ça.
Elle se pelotonna un peu plus contre moi.
– J’imagine que ça veut dire qu’on est ensemble, dit-elle avec un sourire qui réchauffait petit à petit ce cœur que Catie avait gelé un an plus tôt.
– Ouais. On est ensemble.

1. Titre d’un roman d’épouvante de Stephen King où un chien nommé Cujo devient fou.



23
Alex


UN AN PLUS TÔT
uN PETIT ÉCRIN TRÔNAIT sur ma table de chevet. C’était le premier jour qu’il se trouvait là plutôt qu’au fond d’un de mes tiroirs. Il était en cuir noir, souple et doux au toucher. Les bords en étaient arrondis et la forme générale raffinée. L’écrin renfermait un diamant de taille émeraude que je n’aurais jamais cru avoir les moyens d’acheter quinze ans plus tôt. Dans quelques instants, cette bague sortirait de l’écrin où elle attendait depuis six mois d’être passé au doigt de la femme qui détenait mon cœur.
Je n’étais pas un homme émotif. La seule personne qui m’ait jamais vu pleurer était probablement ma mère le jour de ma naissance. Ce qui ne voulait pas dire que je n’avais pas de sentiments. C’était juste que j’étais plus rationnel que sentimental. Certains disaient que j’étais rugueux sur les bords. D’autres un misanthrope. Un petit nombre d’élus me traitaient de crétin, et ils avaient raison. Pour être honnête, moi-même je n’étais pas plus tendre envers ces individus. Cependant, malgré tous mes défauts, une autre avait réussi à s’emparer de mon cœur grognon et à se l’approprier.
Je ne connaissais pas grand-chose de la vie, mais je savais que je l’aimais.
Apparemment, cela m’avait suffi à vouloir faire évoluer notre relation vers le stade suivant. Cela faisait cinq ans que j’étais avec Catie et elle avait traversé avec moi tous les hauts et les bas de mon existence.
On s’était rencontrés dans un de mes restaurants. Elle était venue dîner avec ses quatre amies pour fêter leur master, et moi j’étais en cuisine supervisant leur repas. Je n’oublierais jamais le moment où Catie avait demandé au serveur de me faire venir parce qu’elle voulait parler personnellement au patron du restaurant.
En approchant, la première chose que j’avais remarquée, c’était son sourire. Il était si large et si éclatant. Elle avait des lèvres pulpeuses et une véritable douceur émanait d’elle. Lorsque ses grands yeux verts avaient plongé dans les miens, j’avais immédiatement su que cette femme allait me changer. Je me souvenais de chaque détail de cette soirée. Elle avait commandé du saumon à l’hawaïenne, une salade César et un accompagnement de frites. Elle avait bu un Cosmopolitan. Elle portait une robe fourreau blanche avec une fine ceinture dorée et des créoles en or. Ses ongles étaient peints en bleu poudré et elle les tapait sans arrêt sur la nappe.
– Vous êtes le chef ? avait-elle demandé.
– Oui.
Elle s’était penchée vers moi et avait secoué la tête.
– J’ai une réclamation à faire.
Je haussai un sourcil et croisai les bras.
– Ça sera bien la première.
– Oui, eh bien, je crains que tout le monde ne soit trop gentil pour s’exprimer à ce sujet, mais pas moi, alors voilà.
Elle s’était renfoncée dans son siège et avait levé les mains d’un air désolé.
– Je n’ai jamais mangé un saumon aussi parfaitement cuisiné et je crains que ce soit un jugement sans appel. Ce qui pose un problème.
– En quoi est-ce un problème ?
– Parce que maintenant, partout où je vais manger du saumon, je ne pourrai pas faire autrement que le comparer au vôtre.
Un petit sourire m’avait échappé. Ce qui ne m’arrivait pas souvent.
– Je suis heureux que ça vous ait plu, mais ça ne me dérange pas si j’ai gâché tous les autres pour vous. J’imagine que vous allez être obligée de revenir chez moi si vous voulez manger celui que vous préférez.
– Il n’est pas impossible que je revienne dès vendredi prochain.
Et c’est ce qu’elle avait fait.
Elle était revenue tous les vendredis qui avaient suivi. Parfois seule au bar, parfois avec des copines, et c’était devenu un jeu entre nous. Toutes les semaines, je lui demandais si elle avait trouvé un meilleur saumon ailleurs. Chaque semaine, elle me disait que ses recherches n’avaient rien donné.
Puis elle m’avait laissé son numéro. Puis je l’avais appelée. Et je n’avais plus cessé de l’appeler.
Le minuteur du four sonna, me tirant de mes rêveries alors que je regardais fixement l’écrin posé sur ma table de nuit. Je le saisis et le glissai dans la poche intérieure de mon blazer. Me précipitant dans la cuisine, j’enfilai les maniques et sortis le saumon du four.
Il était parfait, bien sûr. J’étais réputé pour n’avoir jamais laissé brûler un plat.
Je préparai rapidement une poignée de frites, mélangeai la salade et dressai la table, disposai les chandelles et les fleurs. Je servis deux verres de vin blanc et regardai ma montre avant de tamiser les lumières.
J’avais préparé le même repas que le soir de notre première rencontre et le niveau de trac que je ressentais alors que je l’attendais était déconcertant. Je n’arrêtais pas de regarder mon téléphone pour occuper le temps et pour voir si elle avait répondu à mes messages qui n’avaient pas été lus. J’allais en envoyer un nouveau lorsque j’entendis la clé dans la serrure. Lorsque Catie entra, elle me trouva devant elle.
Je mis un genou en terre et ouvris l’écrin.
Elle poussa un petit cri.
– Qu’est-ce que tu fais, Alex ?
Je souris légèrement et lui tendis la bague.
– Je te demande ta main.
Des larmes jaillirent de ses yeux et elle se mit à trembler de tous ses membres. Au début, je crus que c’était de joie, mais ses sanglots se firent plus violents et même douloureux.
– Relève-toi, Alex, murmura-t-elle en secouant la tête.
J’émis un petit rire.
– Il me semble que tu es censée donner ta réponse d’abord.
Elle se précipita sur moi et m’attrapa par le bras.
– Non, relève-toi. Relève-toi. Tu ne peux pas faire ça.
– Je suis passé à côté de quelque chose ? Qu’est-ce qui…
– Je suis amoureuse d’Henry, bredouilla-t-elle en couvrant sa bouche de sa main.
Les larmes ruisselaient sur son visage comme si c’était son cœur à elle qui venait de se briser. En mille morceaux.
– Henry qui ? demandai-je d’une voix étranglée.
Elle sanglota de plus belle en secouant la tête.
– Henry. Ton Henry.
– Mon Henry ?
Je répétai les mots, refusant de comprendre, c’était impossible…
Ce n’était pas possible ! Elle était amoureuse de l’homme qui m’avait planté un couteau dans le dos des années auparavant, putain ! Elle était amoureuse de l’homme qui avait tenté de détruire ma carrière ?
– J’étais venue pour te dire que je déménage, Alex… je te quitte.
Mon cœur ne se brisa pas, non. Il se pétrifia.
Elle continua de parler, des mots vides de sens parvenaient à mes oreilles. Puis elle fit ses valises et je restai dans l’entrée, parfaitement immobile. Elle passa devant moi et me laissa seul pour éteindre la dernière lueur qui subsistait au fond de moi.
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Yara


AUJOURD’HUI
– c’EST hENRY QUI M’A FORMÉ lorsque je suis revenu aux États-Unis avec ma tante. J’étais un gamin stupide, tout juste sorti de l’école hôtelière et, je ne sais plus comment, j’ai décroché un boulot dans son restaurant. J’ai étudié sous ses ordres pendant des années. Pendant très longtemps je l’ai admiré, c’était un peu comme une figure paternelle après que mon vrai père m’avait abandonné, m’expliqua Alex alors que nous rentrions après la rencontre avec Catie. Bien sûr, Henry était arrogant et la ramenait tout le temps, mais il était vachement doué dans son boulot. On le couvrait en permanence d’éloges et de récompenses, ce qui flattait son ego et le rendait encore plus prétentieux. Ce n’était un secret pour personne que c’était un dragueur invétéré et un fêtard, mais je n’aurais jamais pensé qu’un jour il se retournerait contre moi. Il avait toujours été sympa avec moi, jusqu’à ce qu’il ne le soit plus.
– Qu’est-ce qui a provoqué ce changement ?
– Une fois que ma carrière a décollé, Henry a commencé à me poser des questions sur mes projets. Moi, naïf comme je l’étais à l’époque, je lui ai parlé de mes rêves. J’ai partagé mes secrets de cuisine avec lui. Je lui ai parlé de mon projet de restaurant. Je lui ai pratiquement confié mon âme, et lui, il a volé mon travail. Il a ouvert un restaurant en utilisant la composition de ma carte sans me le dire.
Je portai la main à mes lèvres pour étouffer un petit cri involontaire.
– Il a volé ta carte ?
– Pire. Il m’a même volé le nom du restaurant.
– Tu plaisantes ?
Dans son sourire, j’entrevis le reflet muet de ses regrets passés.
– Si seulement ! Ce lieu a été classé parmi les cinq meilleurs restaurants du pays cette année-là, et sa carte a figuré dans les guides comme l’un de nos trois trésors nationaux.
– Mais cela t’appartenait ! Est-ce qu’il a eu des ennuis ?
– Aucun. Je n’avais aucun moyen de prouver qu’il m’avait volé quoi que ce soit. Après ça, on ne s’est plus parlé. Mais, malheureusement, on se croisait dans des soirées. C’est comme ça que Catie l’a rencontré. Lorsque je l’ai surpassé en termes de récompenses, son ressentiment envers moi a augmenté. Alors que cela aurait dû être l’inverse. C’était comme s’il ne pouvait pas supporter que je gagne. Ni que je n’ai plus besoin de lui.
– Et donc il a couché avec ta copine.
– Ouais. Et tu sais le plus drôle dans tout ça ? Quand je lui ai demandé des explications, il m’a dit que c’était elle qui s’était carrément jetée à sa tête. Qu’il n’avait pas eu le choix. Tu imagines. Cet enfoiré, ce quinquagénaire prétentieux, prétend qu’il a été contraint de coucher avec la femme avec qui je vivais.
– Quel monstre !
– Tu n’as pas idée.
– Est-ce que le fait de savoir avec qui Catie couchait t’a aidé à surmonter cette épreuve ? Tu crois que ça aurait été plus difficile si tu ne l’avais pas su ?
– Non. Au contraire, cela m’a fait encore plus mal. D’autant plus que c’était avec quelqu’un que je détestais.
Je fixai le trottoir en marchant avec Feliz à côté de moi.
– Moi, pendant un temps, j’ai eu envie de savoir, parce que je me disais que cela m’aiderait à tourner la page, mais maintenant, en y réfléchissant, je pense que cela ne m’aurait pas aidée. Cela m’aurait juste fait souffrir davantage.
– Précisément. En fait, faire son deuil, c’est arriver à s’en foutre quand cela ne vous atteint plus. (Il se mordilla la lèvre inférieure.) En y repensant, c’est probablement la meilleure chose qui me soit arrivée. Catie n’était pas faite pour moi. Je m’étais persuadé du contraire parce qu’elle restait. Du fait que mes parents m’avaient abandonné, j’avais tendance à m’accrocher à n’importe quelle personne qui restait. Et toi, comment ça se fait que tu te sois retrouvée avec quelqu’un comme Cole ?
Mon souffle chaud fit un petit nuage de condensation.
– Franchement ? Je crois que ma mère me manquait.
– Quel rapport avec Cole ?
– Cole habitait en face de chez nous quand on était enfants. Après le décès de ma mère, je l’observais depuis ma fenêtre lorsqu’il jouait dans le jardin avec la sienne, Lindsay. C’était une mère très présente à toutes les saisons. Ensemble, ils faisaient des bonshommes de neige en hiver et lançaient des feux d’artifice le 4-Juillet. J’ai commencé à les rejoindre pour participer à leurs activités, et un jour on s’est retrouvés ensemble, Cole et moi. Je ne pense pas que c’était sa compagnie que je recherchais, en réalité. Je recherchais une mère qui me donnerait l’impression d’appartenir à un groupe comme ma mère le faisait lorsqu’elle était là.
– C’est bizarre, mais c’est logique.
– Ouais. Lorsque nous sommes arrivés au lycée, j’ai su qu’il n’était pas le bon. Au fond de moi, je le voyais changer. Il n’était plus le gentil préado, il devenait différent. Il a commencé à devenir populaire et cela le rendait arrogant, comme son père l’était. Il s’est mis à dénigrer tout ce que j’aimais, simplement pour faire rire les autres.
– Pourquoi es-tu restée ?
J’eus un petit rire songeur.
– Parce que si je le perdais, je perdais aussi Lindsay. Cela peut paraître idiot, mais il m’a fallu des années de mauvais traitements pour réaliser qu’il fallait que je la quitte, elle aussi. Chaque fois qu’on se disputait, Cole et moi, chaque fois que j’étais presque prête à le quitter, elle me rattrapait et me persuadait qu’il m’aimait. Mais au bout du compte, elle prenait toujours parti pour lui parce que c’était sa mère et pas la mienne. Elle serait toujours du côté de son fils. Après notre rupture, j’ai essayé de rester en contact avec elle, mais c’était trop dur. Elle insistait lourdement pour qu’on se réconcilie, Cole et moi. Cela fait un moment que je ne lui parle plus.
– Est-ce que ça te rend triste ?
Un sourire fugace passa sur mes lèvres, vite emporté par le vent froid qui effleura mon visage.
– Oui.
– Ça a été dur pour moi aussi de rompre avec la famille de Catie. Ses parents étaient des gens formidables. Je suis sûr qu’ils le sont toujours, et d’ailleurs Mandy est une fille super. Ça m’a fait de la peine de ne plus voir ses parents parce qu’ils ont toujours été très accueillants avec moi. Ils me manquent davantage qu’elle ne m’a jamais manqué.
– Oui, c’est ça.
– Goldie, tu sais ce que tu viens de me faire comprendre ?
– Non, quoi ?
– Parfois c’est aussi dur de quitter quelqu’un que d’être quitté.
Alors que nous marchions, en passant sous un érable, une rafale de vent fit voler des feuilles devant nos pas. Je souris en regardant le ciel alors que des feuilles tombaient sur moi en tournoyant.
Je poussai un soupir ravi.
– Purée, j’adore l’automne. Lorsque j’étais enfant, ma mère ramassait des quantités de feuilles et en faisait un énorme tas dans le jardin pendant que j’étais à l’école. Lorsque le bus scolaire nous déposait devant la maison, je courais pour plonger directement dans le tas de feuilles. Elle faisait la même chose et on s’amusait comme des folles à faire ça tous les jours jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de feuilles.
– À t’entendre, elle était merveilleuse.
– Tu n’imagines pas à quel point. Je n’ai passé que quelques années avec elle, mais j’aurais donné ma vie pour que ça dure plus longtemps.
– Je peux te demander ce qui lui est arrivé ?
Ma bouche devint sèche et je me passai la main sur la nuque.
– Lorsqu’elle attendait ma petite sœur Willow, il y a eu des complications au moment de la naissance. Elle n’a pas survécu.
Les yeux d’Alex exprimèrent un chagrin sincère.
– Je suis désolé de l’apprendre.
– Oui, c’est très triste. C’était une femme remarquable. Si je pouvais être à moitié aussi bonne mère qu’elle l’était, je serais contente.
– Tu veux des enfants ?
– Oui. Toute une portée, dis-je en plaisantant à moitié.
Il eut un petit sourire.
– Tu feras une bonne mère.
– Tu crois ?
– Oui. Tu as une patience sans égale. Non seulement tu as supporté Feliz mais tu as aussi supporté mon caractère de chien.
– Tu as raison, je suis une sainte. Et toi, tu en veux, des enfants ?
Il fronça les sourcils et se plongea dans une profonde réflexion.
– Oui. Mais parfois je me demande si c’est écrit dans mes cartes. Il ne suffit pas de vouloir une chose pour qu’elle arrive.
Je lui donnai un petit coup de coude.
– C’est vrai. Mais on devrait toujours s’attendre à l’inattendu. De bonnes choses peuvent aussi se produire. Il suffit de croire qu’après les jours sombres il y a une sorte de lumière qui t’attend au tournant.
Il se mit à rire.
– Tu parles comme ma grand-tante Teresa. Toujours positive.
– Si la vie m’a appris une chose, c’est que ça ne fait pas de mal d’espérer que les lendemains soient meilleurs. Cela me console de savoir que peut-être le meilleur de ma vie est devant moi. L’idée que le meilleur est à venir me donne de l’énergie pour continuer.
– Yara ?
– Oui ?
– J’espère qu’un jour je le verrai comme toi.
– Que tu verras quoi comme moi ?
– Le monde.
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Alex
aPRÈS QU’ON S’ÉTAIT MIS D’ACCORD pour faire semblant d’être ensemble, Yara se lança dans une campagne de préparation des esprits d’Honey Creek à la nouvelle qu’elle et moi formions un couple. Debout devant l’îlot central de ma cuisine, un verre d’eau à la main, elle dit :
– L’officialisation de notre relation se fera au moment des Fêtes d’Automne.
– Cela devrait me parler ?
– Oui, carrément. Dans un peu plus d’une semaine vont avoir lieu les fêtes d’ouverture de la saison d’automne dans notre ville. C’est aussi le jour des enchères du pique-nique annuel destinées à collecter de l’argent pour financer un petit commerce de la ville. Cette année, c’est pour mon commerce, Le Toutou du Coin. Le pique-nique lui-même est appelé Snack on Hillstack. En gros, des personnes préparent des paniers pique-nique qu’elles mettent aux enchères. Les autres font une offre pour acheter un panier et obtenir un rencard avec la personne qui l’a fait. Ça se passe sur la colline. C’est un chouette événement, très joyeux. J’ai besoin que tu viennes et que tu enchérisses sur mon panier.
– Combien ?
– Euh… ce qu’il faudra pour surenchérir sur Cole. Je sais qu’il va venir et qu’il va faire suer. Alors si tu remportes l’enchère, on ira à notre rencard et, comme ça, toute la ville pourra nous voir ensemble. Ce sera notre première sortie publique. Mais ne t’en fais pas, Cole est radin. Il n’a jamais dépensé plus de cinquante balles pour mon panier au cours des années passées. Et encore, c’est parce que je lui avais donné ces cinquante dollars pour l’occasion.
– C’est toi qui payais pour ton propre panier ?
– Dit comme ça, ça paraît déprimant.
– Parce que c’est déprimant.
Son sourire s’évanouit et un éclair de tristesse passa dans son regard. J’avais touché un point sensible. Je me raclai la gorge.
– Je ne voulais pas…
– Non. Tu as raison. C’est déprimant. Je faisais un tas de choses déprimantes quand j’étais avec lui. Tous les cadeaux d’anniversaire, de Noël, les vacances. C’était toujours moi qui organisais et qui les achetais. Tout ce que Cole avait à faire, c’était d’être présent aux fêtes, et quand c’était le cas, il critiquait tout avec méchanceté.
– J’ai surpris des conversations en ville, des gens qui parlaient de toi et Cole en disant que ce n’était vraiment pas gentil de ta part de refuser de lui donner une deuxième chance.
– C’est parce qu’ils ne savent pas vraiment qui il est. Pour eux, c’est ce pauvre gars si gentil que sa femme a quitté.
– Pourquoi ne leur dis-tu pas ce qui s’est passé en réalité ?
Elle fronça les sourcils et réfléchit avant de hausser les épaules.
– J’imagine que, quelque part, je pensais peut-être qu’il allait me défendre. Qu’il allait rétablir la vérité et leur dire que c’était lui qui m’avait quittée, bien avant que je parle de divorcer. Peut-être pas physiquement, mais Cole était parti bien avant que nous n’annulions nos vœux.
– Je suis désolé de ce qui t’est arrivé, Goldie.
Elle eut un sourire timide et je me rendis compte qu’il n’était pas authentique. Il était destiné à masquer son propre chagrin. J’aurais voulu lui poser des questions, mais elle changea trop rapidement de sujet de conversation.
– Cette balade peut servir de lancement officieux de notre prétendue relation. Si des gens nous voient ensemble, ils vont commencer à jaser. Surtout Milly et Mary West.
– Les jumelles maléfiques.
– Ouais. Milly ne devrait pas tarder à sortir pour sa marche rapide quotidienne. On va la croiser, et avant midi toute la ville sera au courant de notre relation naissante.
– Ça me fait penser à la série Gossip Girl.
Yara porta les mains à sa poitrine.
– Tu connais la série Gossip Girl ?
Je rigolai.
– Je ne suis pas très fier de ça. Teresa adorait et j’ai commencé à regarder avec elle.
– Plus tu me parles de Teresa, plus je la trouve sympa.
– Tu l’aurais adorée. Elle aussi t’aurait adorée.
Son sourire débuta dans ses yeux avant de s’élargir jusqu’à ses lèvres.
– Tu crois ?
– Je le sais. Allons-y. Mais ne t’inquiète pas si je marche légèrement derrière toi. J’ai comme l’impression que Feliz pourrait s’intéresser d’un peu trop près à mes chevilles.
– D’accord, mais pour que notre plan fonctionne, il faut qu’on se mette les sœurs West dans la poche. Pour qu’elles puissent répandre la bonne nouvelle que nous sommes ensemble.
– Comment je fais ça, moi ?
– Oh, c’est facile avec elles. Tu leur fais des compliments et elles vont se pâmer devant toi.
– Comment puis-je être certain que ça va marcher ? Ces bonnes femmes me harcèlent depuis des mois.
– Crois-moi, ça va marcher. Ces femmes sont comme des papillons attirés par la lumière quand il s’agit de recevoir des flatteries. On fera d’elles ce qu’on voudra si tu les fais fondre.
Au début de notre balade, je restai à bonne distance de Feliz et Yara. Plus nous approchions de Main Street, plus Feliz donnait des signes de fatigue, ce qui me rassura et me permit de me rapprocher de Yara. Et réglée comme une pendule, juste devant Le Toutou du Coin, Milly se pointa en marche rapide sur le trottoir.
Elle s’arrêta net en nous voyant, Yara et moi.
Elle retira ses écouteurs et haussa un sourcil.
– Eh bien, ça alors ! Bonjour, dit-elle, l’air complètement ahurie.
– Oh Milly. Bonjour, dit Yara avec un grand sourire. Il fait super beau, aujourd’hui, vous ne trouvez pas ? On sent l’automne dans les f…
– C’est quoi, ça ? dit-elle en faisant un geste vers Yara et moi. Qu’est-ce qui se passe ici ?
– Oh.
Yara posa une main sur ma poitrine et sourit à Milly. Elle en rajoutait une couche avec la caresse sur la poitrine. Cela semblait plus qu’audacieux. Et eut aussi pour effet de provoquer un frémissement dans mon jean.
– Vous connaissez Alex ? C’est le patron du nouveau restaurant. Alex, je te présente Milly West.
Je fis un signe de tête et tendis la main à Milly.
– Enchanté.
Elle me regarda de la tête aux pieds, puis fixa ma main, mais garda la sienne tout contre elle, refusant de serrer la mienne. Elle se tourna vers Yara.
– Tu t’occupes de son chien ?
– Oui, et ben…
Yara gloussa comme une écolière tout en prenant l’air timide en haussant les épaules.
– Alex et moi on est en train de devenir vraiment bons amis.
– Peut-être un peu plus que ça même, si je joue bien mes cartes, ajoutai-je avec un clin d’œil.
Milly poussa un petit cri étouffé.
– Vous ? demanda-t-elle en me désignant du doigt. Et toi ? dit-elle les yeux écarquillés. Il y a quelque chose entre vous ?
Yara sourit et haussa les épaules encore une fois.
– Ça se pourrait. Comme il a dit, il faut qu’il joue bien ses cartes.
Elle se pencha vers Milly et chuchota :
– Mais il a de très bons atouts, si vous voyez ce que je veux dire.
– Non, je ne sais pas ce que tu veux dire, Yara Kingsley ! souffla Milly, ébahie. Je suis une lady et je refuse de comprendre ce que tu veux dire.
Je me mis à renifler autour de moi et regardai Milly en plissant les yeux.
– C’est vous ?
– C’est moi quoi ?
– Qui sentez aussi bon ?
Je m’approchai d’elle et fis aller et venir ma main entre elle et moi.
– Bon sang. C’est incroyable ce que vous sentez bon. C’est quoi votre parfum ?
L’attitude de Milly changea du tout au tout. Elle eut l’air un peu gênée et ses joues rosirent.
– Oh non. C’est mon odeur naturelle.
– Je n’ai jamais rien senti d’aussi bon. Et cela se marie bien avec votre sourire à couper le souffle.
Elle papillota des yeux, prise de court par ce compliment inattendu. Elle se mit à tripoter le col de son tee-shirt alors que ses genoux semblaient se dérober sous elle.
Sérieux ? Ce n’était pas plus difficile que ça ?
– Oh, Alex, dit-elle en rougissant. Arrêtez.
Puis elle tourna les yeux vers Yara, l’air embarrassée.
– Tu sais, j’ai entendu quelques bonnes critiques au sujet de ce restaurant.
– Oui, je sais, c’est délicieux. En fait, j’y ai dîné il y a quelques jours, dit Yara.
– Oh, ma chérie, je sais. La fois où un monsieur t’a posé un lapin. Ça a dû être extrêmement embarrassant pour toi.
Ma poitrine se serra et j’eus l’impression que j’allais passer en mode protecteur.
– Alors là, écoutez-moi, esp… commençai-je d’une voix sourde.
Yara me donna un coup de coude. Je la regardai et poussai un soupir. Je pouvais presque lire dans ses pensées. Sois aimable, Alex.
– Chère Madame… je serais absolument enchanté de vous inviter pour y dîner un de ces jours. Je vous donnerai la meilleure table
– Ma foi, je ne dis pas non. Mais j’aimerais venir avec ma sœur, Mary. Vous savez que nous sommes deux ?
– Oui, en effet. Le duo de choc.
J’aurais préféré m’arracher la langue plutôt que me montrer aimable avec les jumelles maléfiques.
– Bien sûr, elle aura sa place réservée, elle aussi.
– Eh bien, vous êtes charmant. Tu ne trouves pas qu’il est charmant, Yara ? dit Milly d’une voix chantante.
– Un vrai prince, acquiesça Yara.
Milly nous regarda tour à tour en plissant les yeux pour essayer de déterminer ce qu’elle devait penser de la situation. Puis elle nous fit un signe de la main.
– Il faut que je reprenne mon exercice. Je ne peux laisser mon rythme cardiaque retomber trop bas. Je dois garder la ligne.
– Et quelle ligne, dis-je en sifflant doucement.
Elle gloussa comme une petite fille et devint rouge comme une tomate.
– Oh Alex. Quel charmeur ! Bonne journée, les jeunes. Et encore merci, Alex pour les compliments. Votre mère vous a bien élevé.
Si seulement elle savait à quel point elle se trompait.
Comme elle reprenait sa marche, nous la vîmes sortir son téléphone et passer un appel.
– Allo, Mary, c’est Milly. Tu ne croiras jamais sur qui je viens de tomber. Yara Kingsley avec Alex Ramirez. Tu sais, cet homme que tu as traité de petite merde ? Oui, c’est ça ! Et ils sont en couple ! J’ai eu du mal à le croire moi-même. Bref, nous avons une table réservée dans son restaurant pour bientôt. Il est très sympathique, en fait. Tu devrais t’excuser pour ce que tu lui as fait. Tu devrais avoir honte, Mary. Et il est plutôt beau garçon, en plus.
– Et voilà c’est comme ça qu’on lance Gossip Girl dans notre ville, se félicita Yara.
– Aperçus devant Le Toutou du Coin. Serait-il possible que les contraires s’attirent vraiment ? Vous savez ce qu’on dit : chaque chat noir a besoin d’un golden retriever. Cette histoire va-t-elle s’épanouir pour donner naissance à quelque chose de plus durable, ou bien leurs feuilles vont-elles se dessécher et être emportées par le vent ? Seul le temps nous le dira. XoXo
Yara resta bouche bée.
– Tu viens de raconter notre fausse relation en mode Gossip Girl ?
– J’ai peut-être bien fait ça, oui.
– Oh là là !
Elle me donna un coup de coude.
– Et moi qui, pendant tout ce temps, pensais que tu étais ténébreux, froid et mystérieux, au fond, tu es carrément fleur bleue.
– Je ne suis pas fleur bleue, grognai-je en faisant une grimace. Je suis méchant et dur et brutal.
– Tu es un petit être sensible et fleur bleue.
– N’importe quoi. Je vais travailler. On se voit plus tard pour notre balade de retour.
– D’accord, mon petit chat noir fleur bleue.
Elle avait dit « mon » comme si je lui appartenais.
Cette idée ne me déplaisait pas. Et pourquoi ne me déplaisait-elle pas ?
– La ferme, Yara, dis-je en soufflant.
– Jamais.
Elle continuait de sourire et je continuais de tomber sous le charme. Il fallait qu’elle arrête ça à un moment donné. D’être si… parfaite.
– De quoi allais-tu traiter Milly ? Quand elle a parlé de la fois où on m’a posé un lapin ? De chicaneuse ?
– En fait je pensais à un mot plus grossier commençant par Ch.
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lA RUMEUR CONCERNANT aLEX ET MOI se répandit aussi vite que je l’avais espéré.
Malheureusement, certaines personnes appartenant à mon passé les avaient entendues, elles aussi, ce qui signifiait que j’allais devoir affronter quelques fantômes venus de ma vie d’avant.
Le plus embêtant quand on veut toujours faire plaisir aux autres, c’est qu’on oublie le plus souvent de se faire plaisir à soi-même. On fait toujours passer les autres avant. Au supermarché, si quelqu’un a un chariot plein, on le laisse passer devant dans la queue, même si on n’a qu’un kilo de bananes à payer. On se fait toute petite parce qu’on ne veut pas déranger.
On s’étale le moins possible pour faire de la place à tout le monde, on passe tellement de temps à se préoccuper de leurs états d’âme qu’on oublie d’en avoir. Et puis, si jamais on fait quelque chose pour soi, on laisse tomber quelqu’un d’autre et c’est là que cette bonne vieille culpabilité vient vous assaillir.
La culpabilité est une drôle de sensation. Elle vous tombe dessus quand vous vous y attendez le moins. Cet après-midi-là, alors que je faisais mes courses au supermarché, j’entendis qu’on appelait mon nom. Je me retournai et vis Lindsay Parker avec un sac plein de victuailles. Je me forçai à sourire et m’avançai vers elle pour la saluer.
– Bonjour Lindsay. Comment ça va ?
Ses yeux s’embuèrent et elle me serra dans ses bras.
– Oh, ma chérie. Ça fait tellement longtemps que je ne t’ai pas vue.
Et voilà. Le coup porté au cœur. La culpabilité.
Je dansai d’un pied sur l’autre.
– Je sais. J’ai beaucoup de travail à la boutique. J’avais l’intention de passer, mais…
Elle s’écarta, les sourcils froncés, en essuyant ses larmes.
– Mais depuis que tu as divorcé de mon fils, il n’y a plus de raison. Je comprends.
– Ce n’est pas ça, Lindsay.
– Tu sais, j’ai eu le cœur brisé lorsque j’ai découvert que vous divorciez, Cole et toi. J’étais triste pour mon fils, mais je le redoutais pour moi aussi. Je perdais ma fille. Tu as fait partie de ma vie pendant des années, Yara, et maintenant tu ne peux même pas passer me voir ?
– Lindsay, je…
– Je n’en ai rien à faire de tes excuses. Je veux juste que tu saches que j’ai été profondément blessée. Je t’ai toujours considérée comme un membre de ma famille et je pensais que c’était la même chose pour toi. Mais il est clair que tu ne partageais pas mes sentiments. Et c’est la même chose pour tes sentiments à l’égard de Cole. Ils n’étaient pas sincères.
Mon cœur battait si fort que j’avais l’impression que ma poitrine allait exploser.
– Là, tu n’es pas juste, Lindsay.
– Peut-être, mais toi, tu trouves ça juste de ne pas lui donner une deuxième chance ?
– Je lui en ai déjà donné plus que je n’aurais dû.
Elle acquiesça d’un signe de tête.
– Oui, c’est vrai. Je le sais très bien. Je connais mon fils, Yara. Je sais à quel point il peut être dur. Il est comme son père. Dur et pas facile à vivre. Mais je sais aussi qu’il ne t’a jamais fait de mal physiquement. Ça compte, ça, quand même, non ?
Je plissai les yeux.
– Ce n’était pas une raison suffisante pour que je reste, Lindsay. Peut-être qu’il ne m’a jamais maltraitée physiquement, mais il m’a fait du mal d’un tas d’autres manières.
Lindsay me regarda comme si j’étais folle. Et je savais exactement pourquoi. Parce que ce qu’elle disait de son mari était vrai, il était exactement comme Cole. Froid. Distant. Méchant. Mais contrairement à moi, Lindsay était restée.
Je l’avais écoutée se plaindre toutes ces années de ce que les choses étaient très dures à la maison. Je l’avais regardée souffrir de l’attitude d’un homme qui ne l’aimait pas comme il aurait dû. J’avais assisté à l’entreprise de démolition qu’il opérait sur elle en l’écrasant encore et encore. Elle n’était plus que l’ombre de la femme éclatante qu’elle avait été autrefois.
Sans le savoir, elle était l’une des véritables raisons qui m’avaient donné le courage de partir. Lorsque j’avais vu Cole devenir de plus en plus comme son père, j’avais pris ça comme un avertissement. J’avais vu le signal qui était juste sous mes yeux. Je ne voulais pas devenir comme Lindsay Parker. Je ne voulais pas que mes trente prochaines années ressemblent aux siennes. Je ne voulais pas finir par me persuader qu’un homme est bon pour vous tant qu’il ne vous frappe pas.
Non.
Je voulais de l’amour.
Je voulais de la chaleur.
Je ne voulais plus marcher sur des œufs quand je rentrais chez moi parce que je ne savais pas quelle version de mon mari passerait la porte ce soir-là.
Je voulais me libérer des chaînes qui, je ne savais comment, s’étaient enroulées autour de mes chevilles sans que je m’en rende compte. Je voulais recommencer à respirer.
Et pourtant, encore aujourd’hui, Cole s’efforçait de m’étouffer. Il suffisait que je parle avec Lindsay pour avoir l’impression qu’on me posait un oreiller sur la bouche en m’intimant l’ordre de retourner sur les lieux qui m’avaient démolie autrefois.
– Il est en thérapie, me dit-elle. Il travaille sur lui-même, Yara.
– Tant mieux, Lindsay. Je suis contente qu’il le fasse.
– Est-ce que tu crois qu’on peut encore espérer que…
– Non. Aucune chance. J’ai refermé ce chapitre de ma vie.
Un léger tremblement secoua son corps malingre et fatigué.
– Oui, je vois. Tu as fermé sa porte, mais aussi la mienne. Et moi, je garde Cacao pour toi une semaine sur deux parce que c’est ce qu’on fait dans une famille. On s’entraide.
Je haussai un sourcil interrogateur.
– Comment ça, tu gardes Cacao ? C’est Cole qui en a la garde, pas toi.
– Tu sais bien qu’avec ses horaires il oublierait tout le temps de la nourrir et de la sortir. Alors il me la laisse à chaque fois. Cela ne me dérange pas. C’est normal que je m’occupe de lui et par conséquent de Cacao.
– Non, affirmai-je en secouant la tête. Ce n’est pas normal. Et je préférerais que Cacao reste avec moi tout le temps et qu’elle n’aille pas chez toi. Toute cette histoire de partage du chien, c’est parce que je pensais qu’elle manquerait à Cole.
– Je te préviens, Yara, n’essaie pas de me l’enlever. Cette chienne est comme un petit enfant pour moi puisque tu étais apparemment trop occupée ailleurs pour m’en donner un vraiment.
Et encore une couche de culpabilité. Des couches et des couches de culpabilité sur les épaules que je portais à la place de quelqu’un d’autre.
Je me mordis la langue pour ne pas répondre méchamment même si un grand nombre de mots me venaient à l’esprit.
Lindsay changea son sac d’épaule et se redressa d’un air vindicatif.
– J’espère que tu arrives à vivre avec les choix que tu as faits, Yara. J’espère que tu peux affronter le fait que non seulement tu as brisé le cœur de mon fils mais le mien aussi.
Une flèche de culpabilisation qui m’atteignit en plein cœur et laissa un bleu sur mon âme. Je me demandai combien de personnes avaient sur l’âme des bleus qui leur avaient été injustement infligés.
Je trouvais injuste qu’on fasse peser sur moi la culpabilité liée aux mauvaises actions d’un autre. Il n’était pas normal que moi, j’aie du mal à respirer alors que c’était Cole qui m’avait étouffée jusqu’à faire sortir pratiquement tout l’air de mes poumons.
*
*     *
– Toi et Alex Ramirez ? demanda Cole alors que nous étions au parc canin pour échanger Cacao le soir du jour où Alex et moi avions officieusement lancé notre relation. Après que la mère de Cole m’ait laissée avec le sentiment d’être une sombre merde.
– Tu te fous de moi, Yara ?
– On ne devrait pas parler de ça, Cole, dis-je, secrètement ravie qu’il l’ait découvert.
Je voulais qu’il prenne conscience que j’étais passée à autre chose pour qu’enfin il me fiche la paix. J’avais besoin qu’il sache que nous ne nous remettrions pas ensemble. Après mon échange avec Lindsay, je savais qu’il était primordial que ce soit clair que le chapitre de ma vie avec les Parker était clos. Quelque part j’avais même envie de batailler avec lui pour la garde de Cacao, mais la perspective d’un de ses éclats était plus que je ne pouvais supporter après un après-midi déjà lourd en événements.
– C’était à lui, le sweat que tu portais l’autre jour ?
– Cole…
– Il ne me fait pas peur, Yar. Si tu fais ça pour te venger de moi…
– Mais non, dis-je en lui prenant la laisse de Cacao des mains. De toute manière, ce qui se passe entre Alex et moi ne regarde que nous. Tu n’as rien à faire dans notre vie.
– Notre vie ? Carrément ? Lui et toi, vous formez un nous, maintenant ? Depuis quand ?
– Suffisamment longtemps pour que ça compte.
– Comment ça ? L’autre jour, tu avais un rencard avec Josh ? Comment tu peux en être déjà là avec Alex ?
Je savais qu’il n’y avait pas d’explication satisfaisante à ça, donc j’eus recours à la seule chose qui me vint à l’esprit, le mensonge, le mensonge et encore le mensonge.
– Entre Alex et moi, ça a commencé comme un plan cul et puis nous sommes passés à quelque chose de moins superficiel, OK, Cole ? C’est ça que tu voulais entendre ? Des sentiments se sont développés, et c’est seulement après cette histoire avec Josh qu’on s’en est rendu compte.
Je lui souris gentiment.
– J’imagine que je peux te remercier pour ça. Si tu n’avais pas dit à Josh de ne pas m’inviter à dîner, je n’aurais peut-être jamais pris conscience de mes sentiments pour Alex.
Le visage de Cole virait au cramoisi à mesure que la fureur montait en lui. Ses narines palpitèrent et il serra les poings.
– Il fallait vraiment que ce soit sur un mec comme ça que tu jettes ton dévolu ? C’est un con arrogant qui croit qu’il s’en sortira toujours, quoi qu’il fasse.
– Tu ne sais pas du tout qui il est. Et dans toute ma vie, je ne suis sortie qu’avec un seul connard. J’ai tourné la page sur cet épisode. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’ai un rencard ce soir.
– Un rencard ? Tu vas laisser Cacao toute seule chez toi ? Tu parles d’une mère !
Sa voix me faisait l’effet d’épingles qu’on me planterait dans la peau.
– Dixit l’homme qui la laisse chez sa mère chaque fois que c’est son tour de la garder.
La surprise dans ses yeux confirma qu’il était coupable.
– Écoute…
– Te fatigue pas. Je n’ai pas envie d’entendre tes mensonges et tes mauvaises excuses. Au revoir, Cole.
Je m’éloignai sans lui laisser le temps de répliquer, mais je sentais son hostilité à chaque pas. En rentrant chez moi, j’eus l’impression qu’un poids m’avait été enlevé des épaules.
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dE MON POINT DE VUE, ma pseudo-relation avec Alex était en bonne voie. Au cours de nos promenades, lorsque nous sortions Feliz, nous étions régulièrement interpellés par des habitants de la ville. Ils engageaient la conversation avec nous deux et je bavardais volontiers. Nous échangions le plus souvent des banalités. Rien d’important. Des bavardages futiles.
Cela dit, chaque fois je remarquais un changement dans l’attitude d’Alex. Son air renfrogné s’accentuait lorsque quelqu’un lui demandait comment il allait, ou parlait du temps ou de sport. Les plis de son front se creusaient et ses yeux se plissaient d’un air irrité.
Lorsque Tim, l’employé de la banque locale, lui demanda s’il avait l’intention d’ouvrir un compte et lui proposa des arrangements, Alex le regarda droit dans les yeux et s’écria :
– J’en ai marre de ces conneries.
Et on le vit s’éloigner en tapant des pieds tout du long jusqu’au bout de la rue, nous plantant là Tim et moi, complètement ahuris et perplexes.
– Il est un peu grincheux, non ? demanda Tim, stupéfait par le brusque départ de mon petit ami.
Je me forçai à sourire.
– Désolée Tim. On en reparle plus tard, OK ?
Je courus avec Feliz jusqu’au coin de la rue où je retrouvai un Alex de mauvaise humeur qui se passait les doigts dans les cheveux.
– C’était quoi ce bazar ?
Il se tourna vers moi, l’air navré.
– Je ne peux pas le faire, c’est au-dessus de mes forces.
– Faire quoi ?
– Toute cette histoire de prétendue relation. Je ne suis pas taillé pour ça, Yara.
Je fronçai les sourcils, décontenancée.
– Excuse-moi… j’ai manqué quelque chose ? Il y a un problème ?
– Oui, s’exclama-t-il en levant les mains, l’air agacé. Il y a un problème énorme, putain.
– C’est quoi le problème ?
– Toi !
Ma poitrine se serra. Je me redressai.
– C’est moi le problème ?
– Non. C’est pas toi.
– Ah bon. D’accord. Cool.
Je poussai un soupir, partiellement soulagée. Jusqu’à ce qu’il poursuive :
– Le problème, c’est de sortir avec toi.
– Euh… je ne sais pas trop comment je dois le prendre.
– Ne sois pas vexée. Je m’exprime mal.
Il ronchonna et se pinça l’arête du nez en essayant de rassembler ses pensées.
– Le problème du dating, c’est toi.
– D’accord. Alors là, ça devient carrément blessant.
– Non.
Il s’approcha de moi et croisa les bras.
– Le problème de sortir avec toi, c’est que tu sors avec moi.
– Si tu essaies de m’embrouiller, Alex, c’est réussi.
– Tu ne comprends pas. Tu es une fille bien, Yara.
Cela me rasséréna, légèrement.
– D’accord, et ?
– Tu es tellement bien que tu peux faire ce truc avec les gens, et moi je n’y arrive pas, putain.
– Quel truc ?
– Bavarder de tout et de rien, échanger des banalités. J’ai horreur de ça, et les gens dans cette ville adorent bavarder avec toi. À présent que nous sommes soi-disant ensemble, les gens s’attendent à ce que je bavarde avec eux comme tu le ferais ! Même quand je suis tout seul !
Je rigolai doucement pendant que mon angoisse se dissipait. Il s’avérait que mon chat noir était tout simplement… un chat noir.
– Tu détestes échanger des banalités, dis-je, comprenant un peu mieux.
– J’ai horreur de ça. Ça m’emmerde. Et maintenant, les gens dans la rue me regardent et me sourient. Ils me racontent leur vie. J’en ai rien à faire de leur vie, Yara ! Tu savais que Harrison, le boulanger, a arraché une dent à son petit-fils avec une pince ? Et bien, moi je le sais ! Parce qu’il m’a coincé dans la rue l’autre jour et m’a tout raconté au sujet du petit Ryan et de sa putain de dent ! Rien à foutre du petit Ryan et de sa putain de dent !
Je ne pus contenir mon fou rire alors qu’Alex continuait de péter un câble.
– Arrête de rire, marmonna-t-il en donnant un coup de pied dans le vide. C’est pas drôle.
– Un petit peu quand même.
– Yara, insista-t-il. Je ne peux pas jouer à être ton petit ami si cela implique que je doive faire comme toi.
– D’accord. Alors ne le fais pas.
Il haussa un sourcil.
– Pardon ?
– Ne fais pas comme moi. Sois toi-même. Ne parle pas de la pluie et du beau temps. Va-t’en quand quelqu’un t’embête. N’échange pas. Grogne et montre les dents si ça t’amuse.
– Mais les gens vont dire dans ton dos que tu sors avec un connard.
Je haussai les épaules.
– Ils parlaient déjà de moi dans mon dos, de toute façon. Depuis le divorce. On va leur donner des trucs croustillants à raconter. En plus, le but de cette pseudo-relation, c’était de me débarrasser de Cole. Tu n’es pas obligé de socialiser à cause de moi.
Il grommela encore un peu.
– Non ?
– Mais non, idiot. Sois juste comme tu es, mignon et grincheux. Ça marche pour toi. D’ailleurs peut-être qu’en te voyant si désagréable, les gens vont arrêter de me raconter leur vie, à moi aussi.
Il plissa les yeux et chuchota.
– Pourquoi, ça t’embête, toi aussi ?
– Oh oui, ça me casse les pieds, répondis-je sur le même ton. Alors sois exactement toi-même, Alex. Je t’aime bien comme ça.
Il souffla et fit une grimace, soulagé.
– Tant mieux. Du moment qu’on est sur la même longueur d’onde. Maintenant, regagnons nos appartements avant que quelqu’un nous aperçoive.
*
*     *
La veille du Festival d’Automne, je me mis en tête de présenter Cacao et Feliz. Ce serait le premier soir où les deux chiens feraient connaissance. J’avais le trac de les mettre en présence, mais contrairement à ma première rencontre avec Alex qui ne s’était pas très bien passée, Feliz et Cacao se mirent à courir à travers tout mon appartement comme s’ils étaient amis depuis toujours. Je faillis pleurer d’émotion en les regardant faire parce que je voyais Feliz se métamorphoser sous mes yeux. La première fois que je l’avais pris avec moi à la garderie, il refusait d’aller près des autres chiens. Pourtant, il avait fini par devenir un peu plus sociable, petit à petit. Pas à pas.
J’avais l’impression que son maître faisait la même chose avec moi. S’ouvrir un peu plus chaque jour. Pas à pas.
Quand arriva minuit, les deux étaient pelotonnés l’un contre l’autre, dormant comme s’ils étaient frère et sœur.
Vers une heure du matin, on frappa à ma porte. J’ouvris et me trouvai face à Alex, l’air épuisé, qui tenait des boîtes en plastique dans les mains.
– Salut Goldie.
– Salut, toi.
Je m’effaçai pour le laisser entrer.
Aussitôt, il lança un regard aux deux chiens endormis.
– Mon Cujo s’est fait un ami ?
– C’est rien de le dire. Ils sont faits pour s’entendre, apparemment.
– Désolé d’arriver aussi tard. Je me suis retrouvé à cuisiner après la fermeture du restaurant.
Il alla vers la table de la salle à manger et y déposa les boîtes.
– Je t’ai préparé un dîner. Connaissant ta passion pour les crackers au fromage Ritz, je me suis dit que tu n’aurais que des macaronis au fromage en boîte ou des nouilles chinoises.
– Tu m’as préparé un dîner ?
– Ouais. Et ne me dis pas que tu n’as pas faim parce que si tu restes éveillée après minuit, tu as droit à un souper.
– J’ai dit à Cole que tu m’inviterais à dîner. Je veux dire, je mentais juste pour me débarrasser de lui, mais je ne pensais pas que tu…
Mon cœur battait de plus en plus vite. Mon chat noir m’avait préparé à dîner.
– C’est vraiment gentil, Alex.
– Ne pleure pas, Goldie. Sors plutôt deux assiettes, tu veux bien ?
Il commençait à si bien me connaître qu’il savait quand j’étais au bord des larmes. Je fis ce qu’il me demandait et sortis quelques assiettes.
– Du vin ? J’ai plusieurs bouteilles d’un petit vin pas cher dans mon placard.
– J’ai apporté une bouteille aussi, du boulot. Assieds-toi. Je vais te servir.
Je vais te servir.
Je ne pense pas qu’il ait dit ça dans l’intention de m’exciter. Mais hélas. Excitée, je l’étais.
Je pris un siège et mon estomac se mit aussitôt à crier famine lorsqu’il souleva les couvercles. Le souper, c’était vraiment quelque chose quand il s’agissait de la cuisine d’Alex. Je me disais que j’aimerais bien qu’à partir de ce jour cela devienne une habitude.
Il me composa une assiette et la posa devant moi.
– Poulet rôti au miel accompagné d’une salade de chou kale et chou de Bruxelles. En dessert un gâteau d’anniversaire.
Je gloussai.
– Un gâteau d’anniversaire ? Comme ça, au hasard ?
– Pas vraiment, vu que c’est mon anniversaire. Enfin, ça l’était jusqu’à il y a une heure.
Je posai brutalement les mains sur la table.
– Quoi ? C’est ton anniversaire ?
– C’était. Il y a encore une heure.
– Alex ! Pourquoi tu ne m’as rien dit ? Je t’aurais fait un gâteau. J’aurais mis des ballons. Je t’aurais…
– Tu en aurais fait trop, je sais. C’est pour ça que je ne te l’ai pas dit. Tu es du genre à adorer les anniversaires.
– Euh… oui. Justement parce que ce sont des anniversaires. Les anniversaires, c’est important.
– Ce sont des jours comme les autres.
– Des jours plus importants que les autres.
Il haussa les épaules.
– Pas pour moi. Ma grand-tante aussi en faisait tout un plat. Elle en faisait toujours trop.
– Quel âge as-tu ?
– Trente-cinq ans.
– Trente-cinq ans ? criai-je en levant les mains au ciel.
Les chiens s’agitèrent un instant, réveillés par mon cri, mais se rendormirent aussitôt. Ils devaient être trop bien.
– C’est ton trente-cinquième anniversaire aujourd’hui, Alex, et tu ne me l’as pas dit ?
– Hier, pour être précis.
– Hier, aujourd’hui, c’est pareil. Oh là là, c’est ton anniversaire. C’est ton anniversaire et tu m’as préparé à dîner. On a tout faux. C’est moi qui aurais dû te préparer des macaronis en boîte et des ramens.
Il sourit, se prépara une assiette et vint s’asseoir à côté de moi.
– Je n’aurais pas mangé tes ramens, Yara.
– Je te parie que si. Tu vois, le truc, c’est de les égoutter lentement et d’ajouter une tranche de fromage américain et – oh là là, tu as trente-cinq ans ! C’est une grande occasion, Alex.
Il rit.
– Pour qui ?
– Pour moi ! Tous les anniversaires sont des grandes occasions. Même les semi-anniversaires sont des grandes occasions pour moi.
– Mange pendant que c’est chaud.
Je ne mangeai pas. Il prit ma fourchette, coupa mon poulet et me le fourra dans la bouche.
– Mange, ordonna-t-il.
Je mâchai. Gémis. Avalai.
– C’est… je gémis encore un peu en mettant un autre morceau dans ma bouche. Absolument exquis, orgasmique, dis-je la bouche pleine.
Comment faisait-il ça ? Comment cuisinait-il aussi bien ?
Alex se renfonça dans son fauteuil, satisfait.
– Et ça, c’est le plus beau cadeau d’anniversaire que tu pouvais me faire.
Je fis la moue.
– Cela me rend triste de ne pas avoir de cadeau pour toi.
– Et moi cela me rend triste que cela te rende triste. Ce n’est pas grave.
Nous passâmes les heures qui suivirent à discuter de notre fausse relation de couple, à boire du vin et à manger du gâteau. Le meilleur gâteau que j’avais jamais mangé, en plus.
– Mon panier pour les enchères du Festival va paraître bien médiocre, comparé à ce repas, dis-je en me levant pour débarrasser.
Alex posa sa main sur la mienne et m’arrêta.
– Je m’en occupe. Laisse-toi aller.
J’allais objecter, mais il m’interrompit.
– C’est mon souhait d’anniversaire.
Je ris.
– De débarrasser la table ?
– De prendre soin de toi.
Sa main était toujours sur la mienne et les papillons dans mon ventre s’agitèrent frénétiquement.
– Alex ?
– Oui ?
– Je pense que tu fais un meilleur faux petit ami que la plupart des vrais.
– Je cherche à plaire, plaisanta-t-il en ramassant mon assiette.
Il se pencha sur moi, son visage effleurant le mien, et me murmura à l’oreille.
– Et juste pour que tu le saches. J’ai hâte d’être à demain pour manger tout ce qu’il y aura dans ton panier de pique-nique.
Et tout d’un coup, je me rendis compte que c’était vrai.
J’avais un crush pour Alex Ramirez.
Merde.
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lE LENDEMAIN APRÈS-MIDI, Main Street était en pleine effervescence du fait des festivités. L’odeur du maïs grillé se répandait dans l’air et on montait des tentes pour les différents exposants de la ville.
Keri m’aida à fermer la boutique plus tôt pour que nous puissions toutes aller célébrer l’arrivée de l’automne dans notre ville. L’atmosphère de l’automne se faisait sentir dans l’air, et malgré moi, j’avais l’impression d’entrer dans une nouvelle saison de ma vie.
– Alors, c’est vrai ou pas, ce bruit qui court au sujet d’Alex et toi ? demanda Keri quand je sortis avec mon panier de pique-nique à la main.
Elle avait son propre panier, plus petit, qu’elle allait mettre aux enchères, elle aussi.
– Apparemment, on est… quelque chose.
Je ne pensais même pas mentir en disant cela. Quoi qu’il en soit, j’éprouvais une espèce d’attirance pour Alex. Quelque chose chez lui ces derniers temps me donnait envie d’en découvrir davantage. Quelles étaient ses fêtes préférées ? Aimait-il les voyages en voiture ? S’il pouvait voyager n’importe où dans le monde, où choisirait-il d’aller ? Ressentait-il les mêmes sentiments que je ressentais, moi aussi ? La réponse à cette dernière question était celle qu’il m’intéressait le plus de connaître.
– Je trouve ça génial, Yara ! Je sais que ta dernière relation a été difficile pour toi, et tu mérites une happy end. Je n’ai pas l’impression que ça se passait très bien entre Cole et toi.
– Non, en effet. Je suis bien contente d’être passée à autre chose.
– Oui. Et apparemment il a tourné la page, lui aussi, non ?
Je me mis à rire.
– Cole ? Tu parles. Il est toujours persuadé qu’on va se remettre ensemble, c’est dingue.
– Ah bon ? Moi j’ai entendu dire qu’il avait quelqu’un…(Elle s’interrompit et secoua la tête avant de poursuivre).Mais ce ne sont que des rumeurs. Tu connais cette ville. Commérages et ragots.
– Ça, c’est sûr. Mais s’il a quelqu’un d’autre dans sa vie, je la plains. Parce qu’il y a seulement quelques heures, il essayait de me reconquérir. Il était évident qu’il était plutôt jaloux de ma relation avec Alex.
– Les hommes, dit Keri en levant les yeux au ciel. On ne peut pas vivre avec eux, en revanche on peut s’en passer.
– Ils ne sont peut-être pas tous aussi mauvais que Cole. En fait, il y en a même qui semblent… (Je jetai un coup d’œil de l’autre côté de la rue à Alex qui sortait de son restaurant juste à ce moment-là.)… gentils.
Keri me donna un coup de coude.
– Oh là là, tu craques pour lui, non ?
– Quoi ? Non. Je suis juste… il est juste… (Je souris à Keri et soupirai.) Amuse-toi bien à la vente aux enchères, aujourd’hui, OK ?
Elle leva son panier.
– Ma toute première édition de Snack on Hillstack. J’espère que je vais aider à ramasser un peu d’argent pour la boutique avec ces quelques salades de pâtes et sandwichs au jambon achetés tout faits, plaisanta-t-elle.
– Tu rigoles ? Les prétendants vont se bousculer pour acheter ton panier.
Cela ne faisait aucun doute, à mes yeux. Keri était jeune et belle. Elle venait juste d’avoir vingt-trois ans et ce n’était un secret pour personne qu’elle plaisait aux hommes. Des types s’arrêtaient chez nous alors qu’ils n’avaient même pas de chien, simplement pour parler avec elle. En plus, c’était une des femmes les plus adorables de la ville, ce qui ne gâchait rien. S’il y avait le moindre problème, Keri était toujours volontaire pour donner un coup de main, quoi qu’il en coûte.
– Je croise les doigts. Bon, j’arrête de t’embêter et je te laisse aller retrouver ton mec.
Elle me fit au revoir de la main et alla rejoindre les autres qui se préparaient pour les enchères. Avant que je puisse aller retrouver Alex, quelqu’un d’autre m’attrapa par le bras et me tira dans la direction opposée.
– Non, mais c’est quoi cette histoire ? aboya Avery en manquant me déboîter l’épaule. À ce qu’il paraît, Alex Ramirez et toi vous sortez ensemble ?
Ah ouais.
J’avais oublié d’en parler à mes sœurs.
Si Willow n’était pas quelque part en balade avec Snake Bite, ou je ne savais plus comment, j’étais certaine qu’elle aurait quelques mots bien sentis à me balancer elle aussi.
– J’ai oublié…
Elle m’interrompit.
– Yara Zuri Kingsley, ne me dis pas que tu as oublié de nous informer que tu sors avec cet homme ! Je vais te renier en tant que sœur, si tu me dis ça !
– Bon, bon, je ne le dis pas. Mais tout s’est passé si vite et je n’ai pas eu l’occasion de vous en parler.
– Foutaises. Tu ne sors pas avec lui.
– Mais si. On est carrément ensemble.
Elle plissa les yeux et pointa un index accusateur dans ma direction.
– Tu mens !
– Quoi ? (Je rigolai et secouai la tête.) Non, je ne mens pas.
– Si. Lorsque tu mens, ton nez se retrousse.
– N’importe quoi, dis-je en faisant tout mon possible pour empêcher mon nez de bouger.
– Tu vois ! Tu viens de recommencer ! Accouche. Dis-moi la vérité.
Je gémis, sachant que je ne serais pas capable de rouler Avery dans la farine. Le reste de la ville ? Sans problème. Ma grande sœur ? Pas si facile.
– Cole n’arrêtait pas de me casser les pieds, alors j’ai convaincu Alex de faire semblant d’être mon copain en échange de mes services.
– Oh, c’est pas vrai ! s’exclama Avery, bouche bée. Ma sœur est une pute.
– Quoi ? Non, pas du tout !
– Tu as dit que c’était en échange de tes services ! Si ce n’est pas un truc de marie-couche-toi-là, alors je ne sais pas ce que c’est.
– Mes services d’éducatrice de chiens, espèce de tarée !
Avery haussa un sourcil.
– C’est une sorte de fétichisme ? Tu veux dire avec une laisse et un collier, et tout ça ?
– Mais non ! Je veux dire que je l’aide à dresser Feliz…
– C’est le nom pour son pénis ?
– Avery !
– D’accord, d’accord, t’es pas une pute. Continue.
– Je dresse Feliz, le chien qu’il a adopté récemment, et en échange il fait semblant d’être mon petit ami.
Avery plissa le front.
– Donc, ce n’est pas pour de vrai ?
Je secouai la tête.
– Aussi faux qu’une relation peut l’être.
Je crois. Peut-être.
Un soupir de soulagement passa ses lèvres.
– Tant mieux. Parce que si vous étiez réellement ensemble, comme je l’ai entendu dire par cette commère de Mary West, ça aurait pu poser quelques problèmes entre nous, frangine. Ceci dit, je t’en veux quand même un peu de ne pas l’avoir entendu de ta bouche.
– T’inquiète. La prochaine fois que je me trouve un pseudo-boy-friend, tu seras la première à l’apprendre.
Je fis un geste de la main vers son panier.
– Tu prends part aux enchères cette année ? Tu ne le fais jamais d’habitude.
– Non, parce que c’est dégradant pour les femmes de monter sur une estrade pour être achetées aux enchères par des hommes.
– Fais attention, on croirait entendre Willow.
– Il lui arrive d’avoir raison. Elle est bizarre, mais elle n’a pas toujours tort. Bref, pour je ne sais quelle raison, Wesley tenait à ce que je le fasse cette année. Alors, pourquoi pas ? Et puis cela me fait penser à maman, et elle me manque encore plus ces derniers temps, avec cette histoire de fiançailles et tout ça. Je trouve que c’est plutôt mignon de participer à cet événement avec Wesley, étant donné que c’est comme ça que maman et papa se sont rencontrés.
– C’est vrai que c’est mignon.
Elle leva les yeux au ciel.
– N’importe quoi ! C’est ridicule.
– Ce n’est pas ridicule. Je trouve ça adorable. Et tu as une belle bague. Maman l’aurait adorée.
– Écoute, je n’aime pas pleurer, alors je vais m’en aller. En plus, il y a ton faux petit ami qui vient vers nous et à en croire la façon dont il te regarde, tu ferais peut-être bien de lui rappeler que vous faites semblant.
Je regardai par-dessus mon épaule et je vis Alex approcher. Il portait un tee-shirt blanc tout simple et un jean. Il était superbe. Plus il approchait, plus je percevais cette fragrance de miel, de beurre de cacao et de cèdre. Bon sang, j’adorais son odeur.
– Présente-moi, chuchota Avery.
– Quoi ? dis-je, un peu éblouie par l’arrivée d’Alex.
Avery ronchonna, se mit devant moi et lança un regard glacial à Alex.
– Je suis Avery, la sœur aînée de Yara.
Alex sourit légèrement et lui tendit la main.
– Moi, c’est Alex, son…
– Faux petit ami, oui, je sais.
Elle lui prit la main et la serra un peu trop fort avant de poursuivre.
– Mais je pense quand même qu’il n’est pas inutile que vous entendiez ce que j’ai à vous dire. Si jamais vous lui brisez le cœur, que ce soit pour de vrai ou pour de faux, je vous exploserai les rotules.
Alex se mit à rire jusqu’à ce qu’il voie qu’elle parlait sérieusement. Alors il se tourna vers moi.
– Elle plaisante, c’est ça ?
Je haussai les épaules.
– Elle manie très bien les battes de base-ball et son swing est impeccable.
Alex déglutit et s’adressa de nouveau à Avery.
– Je promets de prendre soin d’elle.
Avery lui lâcha la main et souffla.
– Je suis tentée de vous croire.
Elle jeta un coup d’œil à l’un de ses biceps et passa les doigts autour.
– C’est impressionnant. Combien vous soulevez ?
– Avery, dis-je sur un ton sévère.
– Quoi ? Je veux juste savoir si je suis plus forte que lui, répliqua-t-elle.
Je la grondai du regard et elle lâcha le bras d’Alex.
– Bon, bon. Je m’en vais. Mais n’oubliez pas, je vous ai à l’œil.
– Je n’en doute pas une minute.
Avant de s’éloigner, elle nous désigna d’un geste de la main.
– Je dois reconnaître que, pour un couple inventé de toutes pièces, vous êtes plutôt mignons tous les deux.
– Elle aussi, remarqua Alex, et apparemment cette beauté est de famille.
– La flatterie ne marche que sur les jumelles West, Ramirez, dit Avery. Si vous voulez m’impressionner, dites-moi combien vous soulevez.
– Salut Ave ! criai-je en rigolant en moi-même parce que je savais qu’elle disait vrai. Un des passe-temps favoris d’Avery, c’était de soulever plus de fonte que les hommes.
Dès qu’elle fut hors de vue, Alex se secoua.
– Elle sait s’y prendre pour rendre un mec nerveux, pas de doute.
– Elle serait ravie de l’apprendre.
– Est-ce que ton autre sœur est aussi intimidante qu’elle ?
– Oh non, mais elle pourrait essayer de te faire manger des insectes ou un truc bizarre. Ou te faire entrer dans une secte. On peut s’attendre à tout avec elle.
– Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que les sœurs Kingsley, c’est quelque chose ?
– Nous sommes des personnages complexes, c’est le moins qu’on puisse dire.
Je levai mon panier.
– Es-tu prêt à me choisir ?
– Je suis né pour ce moment. On y va ? demanda-t-il en me tendant la main. Je me suis dit que si nous arrivions au festival en nous tenant par la main, cela pourrait ajouter un peu de solennité.
Mon esprit se mit à battre la campagne lorsque je pris sa main. Son contact avait ce don de réchauffer tout mon corps alors que l’air frais de septembre me caressait la peau. Cela m’avait manqué. Le fait de tenir la main de quelqu’un m’avait manqué. Je ne me rappelais plus la dernière fois où j’avais tenu quelqu’un par la main. Cole n’aimait pas ça ni toutes les marques d’affection quelles qu’elles soient. Je l’acceptais. Surtout parce que j’acceptais tout ce qu’il faisait. C’était ça ou rien, et j’avais perdu beaucoup de choses que j’aimais faire, en fait.
Comme se tenir la main.
J’aimais cette sensation.
Non.
J’adorais cette sensation.
J’adorais la sensation d’être connecté avec quelqu’un, comme si je ne savais plus où mon être commençait et où le sien finissait. Comme si nous ne faisions qu’un, nous déplaçant en un mouvement synchronisé.
Avant de nous mettre en route, Alex me lâcha de façon à passer de l’autre côté, me prit le panier des mains et reprit ma main ensuite. Il fit en sorte que je marche du bon côté du trottoir.
Et à ce moment-là, avant que le son de la fête ne me parvienne aux oreilles, je me mis, doucement, silencieusement, résolument, à m’éprendre de l’homme avec qui j’étais censée faire semblant, sans plus.
Faire semblant.
Attendez.
Et si lui, de son côté, faisait vraiment semblant ? Et si ses actes n’étaient pas les siens mais suivaient seulement un scénario qu’il avait imaginé dans sa tête pour que notre arrangement paraisse vrai aux yeux de tous ceux qui nous entouraient ?
Arrête tout de suite, mon cœur, m’ordonnai-je à moi-même. Ce n’est pas véridique.
Le Prince Charmant que j’inventais sous les traits d’Alex n’était que cela, un conte de fées. Une histoire inventée. Pourtant, une partie de moi se demandait comment ce serait si c’était vrai. Est-ce qu’à son contact je ressentirais la même chaleur ? Aurait-il toujours envie de me tenir la main ? Enchérirait-il sur mon panier, même si je ne lui demandais pas de le faire ?
Oui, il le ferait, me disait mon cœur.
Cœur stupide avec ses sentiments.
Cœur magnifique avec ses sentiments.
– Goldie, chuchota Alex en se serrant contre moi de plus en plus, à mesure que nous approchions de la foule.
Si près que si je faisais un mouvement vers lui, nos poitrines se frôleraient.
Être si près de lui, c’était mal, mais tellement bien en même temps.
– Oui, soufflai-je en oubliant presque que nous étions en public.
Sa bouche effleura ma joue et il y déposa un baiser délicat, laissant ses lèvres s’attarder sur ma peau. Le contact de ses lèvres fit basculer tout mon univers dans un tourbillon d’émotions. Son baiser était si doux, si intime, que je fus tentée de tourner la tête légèrement afin de poser mes lèvres sur les siennes.
– Ça va être facile, dit-il doucement, d’une voix grave et autoritaire, alors que ses lèvres s’approchaient du bord de mon oreille. S’il regrette déjà de t’avoir perdue, je te jure qu’il va regretter de t’avoir perdue définitivement en voyant à quel point je t’adore.
Après avoir murmuré cela au bord de mon oreille, il l’embrassa délicatement et en suça le lobe avant de s’écarter.
Je me figeai sur place, le corps en ébullition, alors que mon esprit essayait de déchiffrer les paroles qui sortaient de ses lèvres. J’essayai mentalement d’analyser le fait qu’il avait sucé le lobe de mon oreille.
On faisait semblant. C’était clair entre nous, mais ce moment ? La tendresse qu’il venait de me manifester ? Cela semblait réel. C’était nécessairement réel. C’était nécessairement…
Quelqu’un se racla la gorge.
Je levai les yeux sur Cole qui se tenait devant nous.
Mon cœur se serra légèrement alors que j’étais brusquement replongée dans la réalité.
C’était faux. Les baisers, l’intimité, la proximité. C’était de la comédie. Un spectacle à l’intention de Cole, qu’Alex avait dû voir approcher. C’était normal puisque c’était exactement ce que j’avais demandé à Alex de faire, de jouer un personnage. Simplement, je ne m’attendais pas à ce qu’il l’interprète aussi bien.
Il méritait un Oscar.
Mon cœur stupide et ses sentiments.
Mon cœur sensible et ce qu’il ressentait.
En ignorant Alex, Cole me regarda droit dans les yeux et bomba le torse. Il fit un pas vers moi et m’attrapa par le bras.
– Il faut qu’on parle, Yara.
Je dégageai mon bras d’un mouvement brusque.
– Non. Et je n’ai pas le temps. Je vais être en retard pour les enchères.
Je repris mon panier des mains d’Alex en me forçant à sourire même si j’avais encore la tête qui tournait.
– Merci de m’avoir accompagnée. Je te verrai dans le public.
Alex hocha la tête et me regarda avec une grande intensité, comme s’il me demandait si j’allais bien.
Je lui répondis d’un hochement de tête.
Ça va, Alex. Juste un peu étourdie par toi et tes lèvres.
– J’ai dit qu’il fallait qu’on parle, maintenant, insista Cole en me saisissant le bras de nouveau, cette fois en serrant plus fort.
– Aïe !
Il n’en fallut pas davantage à Alex pour qu’il s’interpose entre Cole et moi. Il le repoussa brutalement et Cole faillit perdre l’équilibre.
– Attention, gronda Alex en serrant les dents.
– Tu te prends pour qui ? répliqua Cole, refusant de céder, même s’il mesurait quelques centimètres de moins qu’Alex.
Comme je l’avais déjà dit, quelques centimètres pouvaient faire toute la différence.
– Pour le type qui te dit de reculer, dit sévèrement Alex. Si tu touches encore une fois à ma copine, je te brise la mâchoire.
Ma copine.
Oh, j’étais foutue.
– Sérieux, tu menaces un officier de police ? gronda Cole, les narines palpitantes, en s’approchant de Cole.
On aurait dit deux gorilles prêts à se marteler le torse.
– Ce ne sont pas des menaces, juste des promesses, rétorqua Alex.
– Okay, je pense qu’on a eu assez de testostérone pour une seule discussion. C’est bon, Alex. Merci, mais c’est bon.
Je l’attrapai par le bras pour le faire reculer. Mais il ne bougea pas d’un pouce. Il conserva sa posture dominatrice en fixant Cole, les yeux plein de haine. Est-ce que c’était feint, ça aussi ? Je le tirai par le bras une fois de plus.
– C’est bon, tu peux y aller, lui dis-je.
En vain. Cole ne bougeait pas non plus.
– Alex, suppliai-je.
Je me mis sur la pointe des pieds. Pour lui parler à l’oreille.
– S’il te plaît.
Il ferma les yeux en sentant mes lèvres effleurer sa peau. Je sentis tout son corps se détendre contre moi, et lorsqu’il rouvrit les yeux, je vis qu’ils s’étaient radoucis. L’hostilité qu’il éprouvait pour Cole avait disparu lorsqu’il se retourna pour me regarder.
Je posai une main sur sa joue et souris.
– Voilà, c’est bien, chuchotai-je.
Il semblait désorienté, mais se passa la main sur le menton.
– À tout de suite, pour les enchères.
– D’accord.
Juste au moment où il allait s’écarter de moi, Cole l’interpella :
– Ouais, c’est ça, file doux comme un gentil petit toutou.
Alex ne se retourna pas pour regarder Cole. Au lieu de ça, il me prit par la taille et m’attira contre lui. Sa poitrine pressée contre ma mienne, il souleva mon menton de l’autre main. Il plongea dans mes yeux un regard lourd de désir et d’attente et… il m’embrassa.
Je fermai les yeux lorsque ses lèvres se posèrent sur les miennes. Je me coulai dans la main qui me tenait, sachant que s’il s’écartait de moi, je m’écroulerais en un amas de néant. Il mit tout son être dans ce baiser. La moindre parcelle de son existence trouvant sa place sur mes lèvres. Je m’enivrai de lui, de son baiser, de ses caresses, de son être tout entier. Pour la ville il était peut-être un poison, mais pour moi il était un remède. Mon chat noir préféré.
Je lui rendis son baiser en écartant lentement ses lèvres de ma langue. Il m’embrassa plus intensément, nous laissant peu de place pour reprendre notre souffle, mais quelque part sa bouche était devenue ma bouée de sauvetage. Mon corps s’échauffait sous l’action de sa main sur mes reins. J’avais envie de lui. J’avais envie de le goûter jusqu’à la fin du jour, et même après la nuit tombée. Je me sentais étourdie et complète en même temps. Alex mordilla doucement ma lèvre inférieure avant de s’écarter de moi. Il posa un petit baiser sur ma bouche une dernière fois.
Waouh !
Alors, c’était ça un baiser ?
Oh la vache !
Ça donnait un coup à votre orgueil de vous rendre compte à l’âge avancé de trente ans que vous n’aviez jamais été réellement embrassée jusqu’alors. Cet échange, ce n’était pas seulement la bouche d’Alex entrant en contact avec la mienne. Non. C’était un feu d’artifice qui se déclenchait simultanément dans toutes les zones de mon corps. J’en avais ressenti la vibration tout du long, depuis mes lèvres jusqu’à la pointe de mes orteils.
– À tout à l’heure, me dit-il avant de me donner une tape sur les fesses en passant.
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Alex
yARA kINGSLEY ET SES LÈVRES.
Je mentirais en disant que je ne rêvais pas d’en découvrir le goût depuis déjà un bon moment. Cole venait de me donner l’occasion parfaite de le faire. L’esprit encore bloqué sur ce moment, je me mêlai à la foule qui se regroupait devant la tour de l’horloge sur Main Street, où allaient se tenir les enchères.
J’étais prêt à dépenser autant qu’il le faudrait pour obtenir le panier de Yara. J’observai le déroulement des opérations pour les quelques candidates qui passaient avant elle. Tatiana, bien sûr, maîtresse de cérémonie hors pair, commentait l’événement pour la foule et adjugeait les enchères pour chaque panier.
Les femmes posaient sur la scène avec leurs créations et la foule enchérissait. Quelques annonces de cinquante dollars par-ci, de cent dollars par-là. Après la vente d’une quinzaine de paniers, ce fut le tour d’Avery. Je dois admettre qu’un rencard-pique-nique avec elle m’aurait fait peur parce qu’il y avait de fortes chances qu’entre elle et moi cela se solde par un œil au beurre noir. Contrairement à Yara, rien chez Avery Kingsley n’évoquait la douceur. Elle était dure, sévère et ombrageuse. Un peu comme moi, je suppose. Elle devait être le chat noir de la famille Kingsley.
Pour l’instant, elle était assise sur le tabouret de bar au centre de la scène, son panier sur ses genoux. Alors que Tatiana la présentait, Avery se saisit du micro et déclara :
– Juste pour que vous le sachiez, je pense que tout ce truc est moyenâgeux et un peu déshumanisant, mais bonnes fêtes d’automne à tous quand même. Soutenez votre spa canin local et honorez vos paiements en retard. Réglez ce que vous devez à ma sœur, espèces de c…
– D’accoooord, merci Avery.
En souriant, Tatiana prit le micro des mains d’Avery et s’adressa au public.
– Voyons ce que nous propose Avery ! Elle met aux enchères ce joli panier orné d’un ruban jaune en attendant le compagnon parfait pour le partager avec elle sur la colline ce soir en regardant le feu d’artifice. La mise à prix est de cinquante dollars.
– Cinq cents, cria un homme, s’attirant quelques applaudissements de la part de la foule.
Il fit un clin d’œil à Avery, ce qui sembla l’embarrasser, une réaction peu commune chez elle. Ce devait être le type qui lui avait passé cet énorme diamant au doigt.
Il s’avançait, l’air sûr de lui, pour récupérer son panier lorsque soudain une autre voix s’éleva dans la foule.
– Mille.
Je tournai la tête et vis Nathan Pierce, debout, les bras croisés sur son large torse. Il arborait une casquette de base-ball avec la visière retournée vers l’arrière et un sourire arrogant devant lequel Avery ouvrit de grands yeux étonnés.
Le premier enchérisseur s’éclaircit la voix et se redressa.
– Mille cinq cents.
– Mille sept cents, contre-attaqua Nathan.
Des gouttes de sueur commencèrent à perler sur le front du premier qui se passa la main sur la nuque. Puis il leva la main.
– Deux mille.
Au moment où Nathan allait surenchérir, Avery arracha le micro des mains de Tatiana et cria :
– Adjugé à Wesley pour la somme de deux mille dollars.
Puis elle descendit de la scène en courant et se jeta dans les bras de son fiancé.
Le visage de Nathan s’assombrit. Il était clair qu’Avery et lui partageaient un lien quelconque, mais je ne savais pas de quelle nature. Je me dis que je poserais la question à Yara plus tard, une fois que j’aurais gagné son panier de pique-nique.
Yara monta sur la scène. C’était la dernière participante aux enchères. Tatiana la présenta ainsi que l’enseigne Le Toutou du Coin, introduisant dans son discours l’historique de la boutique et la façon dont Yara avait repris l’affaire au moment du décès du propriétaire précédent. À la façon dont Yara regardait ses ongles lorsque Tatiana faisait son éloge, je me dis qu’elle n’était pas très à l’aise d’être ainsi mise en valeur.
Du coin de l’œil, je remarquai Cole qui avançait, bien déterminé à surenchérir sur moi. Il me lança un regard glacial, mais je l’ignorai. Je gardais les yeux rivés sur le prix à gagner. Je gardai les yeux rivés sur elle.
Lorsqu’elle parcourut la foule des yeux, nos regards se croisèrent, j’ébauchai un sourire. Elle provoquait souvent cette réaction chez moi, ces derniers temps, me faire sourire.
– Je pense que pour une personne très spéciale et un panier très spécial, nous devrions annoncer une mise à prix à deux cents dollars, d’accord ? déclara Tatiana.
La main de Cole s’éleva pour enchérir, mais je ne lui en laissai pas le temps et, d’une voix forte et déterminée, j’annonçai :
– Vingt mille.
Un petit cri étouffé parcourut l’assistance et il me sembla bien entendre Yara proférer un juron. Elle prit le micro des mains de Tatiana.
– Pas d’affolement. Il ne voulait pas dire ça.
– C’est exactement ce que je voulais dire. (La main de Cole retomba promptement, un signe évident qu’il acceptait sa défaite sans discuter.) Vingt mille dollars.
Sans laisser le temps à Yara de parler de nouveau, Tatiana lui reprit le micro et déclara :
– Adjugé. Vendu au séduisant jeune homme qui fait les meilleures empanadas de la ville.
– Oh là là, non mais ça va pas ? cria Yara, les yeux exorbités.
Sa surprise suffisait largement à me dire que chaque dollar en valait la peine. Elle ne savait pas que j’étais prêt à aller jusqu’à cinquante mille. Chaque année, je me donnais pour mission de financer une bonne cause et je n’en voyais pas de meilleure que Yara. En outre, l’air défait de Cole suffisait à donner à toute cette histoire une valeur inestimable.
– Tu as gaspillé ton argent, déclara celui-ci d’un air mauvais en passant devant moi. J’ai remporté son panier pendant des années. Ça ne vaut pas si cher.
– J’imagine qu’elle est tout simplement hors budget pour toi aujourd’hui, répliquai-je.
Il s’éloigna, furieux, le visage rouge de colère.
– Merci à tous pour votre participation et vos dons ! Et surtout que la fête continue ! Tous les exposants reversent dix pour cent de leurs ventes au Toutou du Coin, donc allez dépenser votre argent pour une cause juste, dit Tatiana. Et vous toutes, mes mignonnes avec vos paniers, allez choisir un coin pour le feu d’artifice de ce soir avec votre date, pour un rencard sous les étoiles. Hillstack est déclaré ouvert et vous pouvez aller installer vos nappes de pique-nique.
Yara descendit de l’estrade et marcha vers moi d’un pas rapide. En arrivant, elle me donna une tape sur l’épaule.
– T’es complètement fou, ou quoi ?
– Je suis très content au contraire, merci de me poser la question.
– Je rigole pas, Alex. C’est beaucoup trop d’argent.
– Tu le mérites. Tout va bien.
– Non. Je ne peux pas te laisser faire ça.
Je glissai les mains dans les poches de mon pantalon et haussai les épaules.
– Trop tard, Goldie. C’est déjà fait.
L’émotion fit briller ses yeux et elle se mordit la lèvre inférieure.
– Tu ne sais pas à quel point cela va m’aider en ce moment. Je ne trouve pas les mots… mais…
– Ne pleure pas, murmurai-je en m’approchant d’elle. Je déteste quand tu pleures.
– Pas de bol, mon pote. Je pleure pour un rien. L’autre jour, j’ai vu une pub qui montrait un oiseau en train de mourir, et j’ai sangloté tout du long. Puis j’ai vu le clip de la chanson « Wish you the Best » de Lewis Capaldi et j’ai sangloté tellement fort que j’ai pensé que j’allais y laisser un poumon tant ma respiration était chaotique. Et puis, je me suis repassé la vidéo pour pouvoir ressentir encore cette émotion. Je suis une pleureuse pathologique, dit-elle dans un souffle, les larmes aux yeux.
– D’accord. Mais si tu pleures, dis-je en passant le pouce sur sa joue, tu vas devoir accepter que j’essuie tes larmes.
– D’accord.
J’avais envie de l’embrasser encore. J’avais continuellement envie de l’embrasser. J’avais envie que sa bouche se pose sur la mienne, que sa langue cherche la mienne, aussi. J’avais envie de la savourer, de la tenir dans mes bras, de…
– Bon, ben, il faut que j’aille préparer le spot de notre pique-nique, déclara-t-elle, interrompant le cours de mes pensées, des pensées que je n’aurais pas dû avoir. Ce serait bien que tu viennes me rejoindre à Hillstack à dix-neuf heures.
– Comment je saurai où te trouver ?
Elle sourit. Lorsqu’elle balançait les hanches de gauche à droite comme ça, elle était carrément étourdissante.
– Crois-moi. Tu ne vas pas me louper. À tout à l’heure.
Comme elle s’éloignait, mes yeux allèrent directement se poser sur la partie sud de son anatomie.
– Et au fait, Alex ?
Elle se retourna brusquement et surprit mon regard.
Je me raclai la gorge et détournai les yeux pour regarder les siens.
– Ce baiser.
Ses fossettes se creusèrent lorsqu’elle me dit silencieusement du bout des lèvres Oh là là, en posant les mains sur sa poitrine avant de reprendre sa marche.
– Et arrête de reluquer mes fesses.
Je ne le fis pas.
Je ne pouvais pas.
Mais elle n’avait pas tort à propos d’une chose.
Ce baiser.
*
*     *
Lorsque Yara m’avait dit que je n’aurais aucune difficulté à la trouver, ce n’était pas pour rire. En montant la colline pour aller la rejoindre, je vis des ballons disposés en ligne, formant l’inscription « Joyeux 35e anniversaire ». Devant les fameux ballons étaient posés deux paquets cadeaux, et une Yara souriante, vêtue d’une robe rose pâle, était assise sur la couverture de pique-nique.
– Joyeux anniversaire ! s’exclama-t-elle, les bras en l’air, en se levant d’un bond.
Elle se précipita sur moi et me serra dans ses bras.
– Un jour en retard, en fait.
J’éprouvai une sensation familière comme si je l’avais tenue dans mes bras toute ma vie. Lorsqu’elle fit mine de s’écarter de moi, je la retins. J’avais seulement besoin de la serrer contre moi quelques secondes de plus. Elle sentait la rose. Ses cheveux, son cou. J’avais envie de la respirer le plus longtemps possible.
– Tu n’étais pas obligée de faire tout ça, murmurai-je alors que mon menton reposait sur le sommet de sa tête. Mais merci.
– Les anniversaires, c’est important. C’est important de les célébrer tous. Bon, maintenant, viens t’asseoir. Tu vas en avoir pour tes vingt mille dollars, c’est moi qui te le dis.
Je remontai les manches de ma chemise et m’assis sur la couverture.
Elle vint s’asseoir à côté de moi et tapa des mains.
– En fait, on va faire les cadeaux d’abord.
– Ce n’était pas la peine de me faire des cadeaux.
– Il n’y a pas d’anniversaire sans cadeaux, Alex.
Elle souleva le premier paquet et me le tendit.
– Bon anniversaire, répéta-t-elle.
Je souris.
– C’est ridicule.
– Moi, je crois que tu ne détestes pas tout à fait ça.
Pas tout à fait.
Peut-être.
J’entrepris de déballer le cadeau et souris lorsque je vis ce qu’il contenait.
– Des Nike Air Force 1, carrément ?
– Je me suis dit qu’il fallait que je remplace celles que tu portais lors de notre première rencontre. J’ai cherché ta pointure quand j’ai gardé ton chien chez toi.
– Futé, Goldie.
– J’aime beaucoup faire des cadeaux, ce qui m’amène au second paquet.
Elle me tendit une plus petite boîte. Je l’ouvris et y trouvai une chaîne en or au bout de laquelle pendait une capsule minuscule qui contenait quelque chose. Je l’ouvris et haussai un sourcil.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Du sel. Pour te rappeler ta grand-tante Teresa. Tu as dit qu’elle était le sel de la vie, et donc j’ai pensé que tu devrais en avoir autour du cou, comme un souvenir.
Je restai silencieux. Mon esprit se mit en mode pause alors que je regardais fixement la capsule entre mes doigts.
Yara posa une main sur mon bras.
– Oh, excuse-moi. Je ne voulais pas te faire de la peine. Si ça ne te plaît pas, tu n’es pas obligé de…
– Merci, dis-je d’une voix étranglée en ravalant les larmes qui brouillaient mon regard. C’est le cadeau le plus extraordinaire que j’aie jamais reçu.
– Je me suis dit que ça pouvait être sympa.
– C’est plus que sympa. C’est incroyable. Merci, Yara.
– De rien.
J’avais envie de l’embrasser.
Encore.
Et encore.
Nous fûmes interrompus par un photographe qui vint vers nous en levant son appareil photo.
– Euh… désolé ! J’espérais faire une photo du couple gagnant pour mon reportage sur le festival.
– Pas de problème, dit Yara.
Instinctivement, je l’attirai contre moi, la pris sur mes genoux et passai mes bras autour d’elle. Elle sembla un peu surprise, mais je lui murmurai à l’oreille.
– Pour rendre plus crédible notre prétendue relation.
– Ah oui.
Elle hocha lentement la tête en se mettant à l’aise sur mes genoux.
J’omis de lui révéler la part de vérité qui était que, secrètement, je désirais seulement la tenir dans mes bras. Que j’étais en manque de son contact. Que j’aurais voulu qu’elle reste tout contre moi jusqu’à ce que le soleil se couche et se lève de nouveau.
On fit la photo et je l’embrassai sur la joue au moment où le flash crépita.
Le reporter sourit.
– C’est agréable de voir un couple aussi heureux. Vous êtes très beaux, tous les deux. Merci !
Il partit précipitamment et Yara se contorsionna pour me regarder.
– T’as entendu ça ? On est très beaux tous les deux.
Je frottai mon nez contre le sien et murmurai :
– C’est entièrement grâce à toi.
Elle retroussa le nez et sourit, ses lèvres tout près des miennes.
– C’est entièrement grâce à toi, répliqua-t-elle.
Nous.
Même si on faisait semblant, c’était entièrement nous.
Sa bouche effleura la mienne un instant mais, soudain, elle secoua la tête et descendit de mes genoux.
– Désolée. On fait semblant. (Elle eut un rire nerveux.) J’ai failli oublier.
Oh, si seulement elle l’avait oublié !
Elle attrapa son panier de pique-nique et déballa les bonnes choses qu’elle nous avait préparées.
– C’est une planche de charcuterie façon Yara.
Je rigolai en regardant l’assortiment. Des crackers Ritz et du fromage à tartiner. C’était tout. Il n’y avait rien d’autre.
Ça valait bien vingt mille dollars.
C’était aussi accompagné de son sourire niais débordant de joie.
Pour ça, j’aurais déboursé le double.
Nous avons passé le reste de la soirée sous les étoiles. Elle me raconta des histoires de sa vie et je lui confiai certaines de la mienne.
– C’est ma mère qui a lancé la tradition des bols d’eau pour les chiens devant les petits commerces, expliqua-t-elle, allongée sur le dos avec les mains derrière la tête, en regardant les étoiles. Elle les faisait elle-même chez Pat, l’atelier de poterie. Elle est décédée lorsque j’avais huit ans, mais j’ai continué à m’y conformer quand de nouveaux commerces se sont ouverts en ville.
Je m’assis.
– Celui que j’ai cassé était censé perpétuer une tradition initiée par ta mère ?
Elle hocha la tête.
– Oui. C’est pour ça que j’ai dit que ce n’était pas un simple bol pour les chiens.
Je changeai de position et me tournai vers elle.
– Yara, je…
– Ne t’excuse pas, tu l’as déjà fait.
– C’était avant que je connaisse toute l’histoire. C’était important, et j’ai tout gâché. Je suis sincèrement désolé.
– Alex, je vais te le dire une bonne fois pour toutes pour que tu me croies vraiment au fond de toi. Je te pardonne. Pour toutes les querelles que nous avons eues. C’est du passé, tout va bien.
Elle se mit debout.
– J’ai failli oublier le dessert. Reste là. J’ai vu qu’il y avait les tartes aux pêches de Hadley, et il est indispensable que tu y goûtes pour connaître la meilleure tarte de ta vie. Je reviens tout de suite.
Elle partit en courant et je la regardai disparaître dans les lumières de la fête.
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Yara
aPRÈS AVOIR RÉGLÉ LA TARTE AUX PÊCHES, je saisis deux fourchettes en plastique et retournai joyeusement retrouver Alex. Mon cœur n’avait pas cessé de battre à toute vitesse depuis le moment où nous nous étions assis tous les deux sur cette couverture. Tout ce qu’il me disait de lui était comme une récompense qui m’était spécialement réservée. Cet homme qui s’était au départ montré si dur s’ouvrait lentement à moi. Peu à peu, il me révélait son âme et j’adorais ce qu’il me montrait.
– Yara !
Je me retournai. C’était Cole.
En un claquement de doigts, cette sensation de flotter sur un petit nuage m’était arrachée. Quand Cole apparaissait, la joie disparaissait.
– Je n’ai pas le temps de te parler, Cole.
Il me barra le passage et secoua la tête.
– Non, attends. C’est juste… il faut que je te parle.
Je soupirai.
– T’en as pas marre, Cole ? De me harceler. Je ne veux plus être avec toi. Je n’éprouve plus rien pour toi et…
– La première fois, c’était une inconnue, rencontrée par hasard. Elle traversait la ville tard le soir et je l’ai interpellée. Elle ne voulait pas que je lui colle une amende, eh ben, pour la faire courte, on a couché ensemble à l’arrière de sa voiture.
Je plissai les yeux.
– Tu me fais quoi, là ?
– La deuxième fois, c’était avec Lori, mais c’était une erreur. On avait trop bu et c’était idiot. Ce n’est arrivé qu’une fois.
– Tais-toi, Cole, insistai-je, ce qu’il me racontait me donnait la nausée. Je ne veux pas entendre…
– Mais la plus importante, c’était Keri, lâcha-t-il brusquement.
Je penchai la tête vers lui, interloquée.
– Keri ?
Il hocha la tête.
– C’est avec elle que j’ai eu une liaison. Pendant des années, en fait. Pendant longtemps, je me suis dit que cela te blesserait de l’apprendre, et puis tu n’arrêtais pas de me demander qui était l’autre femme et j’ai menti. Je ne voulais pas te faire de la peine. Mais tout ce que tu fais avec Alex pour attirer mon attention, rien que pour m’embêter, montre bien que tu tiens toujours à moi. Donc je me suis dit qu’il faudrait que je sois honnête avec toi et que je te le dise. C’était Keri.
– Non, dis-je d’une voix étouffée, les yeux brûlants de larmes. Ce n’est pas vrai.
– Si. C’est vrai. Je veux dire, elle, elle voudrait qu’on continue à être ensemble, mais je lui ai dit que ça ne m’intéressait pas. C’est toi que je veux, et personne d’autre. Et…
Je me remis à marcher, comme un automate. Paumée. Blessée. Furieuse. Trahie. Je me sentais sale. Comme si Cole venait de me jeter toutes ses forfaits au visage pour essayer de me faire souffrir encore un peu. Pour essayer de me poignarder avec les mêmes lames qu’il aiguisait depuis des mois. Je m’en voulais qu’il puisse encore m’atteindre. J’en voulais à mon esprit de partir en vrille quand je réalisai que Keri, pendant toutes ces années, m’avait joué la comédie de l’amitié. À faire semblant de compatir alors qu’en réalité, cette même femme qui travaillait pour moi était celle qui me faisait du mal.
– Yar, dit Cole en m’attrapant par l’épaule.
– Non, grondai-je, les dents serrées.
Je me dégageai brutalement de son étreinte.
– Ne pose plus jamais la main sur moi, Cole. Je ne plaisante pas. Ne m’adresse plus jamais la parole.
Les larmes jaillirent sur mon visage et cela me contraria qu’il les voie. J’avais l’impression de lui offrir une certaine forme de plaisir en lui montrant ma peine. Il prenait probablement son pied à savoir qu’il avait encore le pouvoir de me faire du mal, même après que je l’avais quitté. Qu’il avait le pouvoir de me poignarder aussi profondément et de retourner le couteau dans la plaie.
Mais ce n’était pas par rapport à lui que j’étais blessée.
C’était par rapport à elle.
Je remontai en haut de la colline, le visage ruisselant de larmes. Avant de rejoindre Alex, je m’arrêtai devant Keri et son date en train de pique-niquer. Elle riait, insouciante, en rejetant la tête en arrière, plus belle que jamais.
Lorsqu’elle leva les yeux vers moi, elle souriait. Jusqu’à ce que nos regards se croisent. Son expression changea du tout au tout et elle se leva.
– Yara, je… je… peux tout t’expliquer, commença-t-elle.
– Tu es virée, m’écriai-je à travers mes larmes.
Mon cœur battait à tout rompre alors que j’affrontais ce regard que j’avais toujours jusqu’ici considéré comme amical.
– De ma boutique et de ma vie.
Elle se mit à pleurer et j’aurais aimé qu’elle se noie dans ses larmes parce que, quand même, comment avait-elle pu se montre aussi égoïste ? Il fallait être vraiment diabolique pour regarder quelqu’un en face pendant si longtemps et jouer les innocentes alors qu’elle se rendait coupable de la pire chose qu’on pouvait imaginer.
– Je suis tellement désolée, sanglota-t-elle. Tellement désolée.
Mais je savais que ses remords étaient vides de sens parce qu’elle ne les exprimait qu’une fois qu’elle avait été démasquée.
Je poursuivis mon chemin pour retrouver Alex. On aurait dit que mon corps refusait de fonctionner et tout se brouillait autour de moi. Je m’arrêtai devant lui, les jambes flageolantes. Dès qu’il me vit, il se leva.
– Yara, qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-il, alarmé.
J’avais la tête qui tournait. Je me sentais nauséeuse. J’avais l’impression que j’allais m’évanouir.
Je sentais tous les regards se poser sur moi. Tout le monde me regardait et me jugeait. Je ne pouvais pas m’échapper. Mon cerveau était devenu incapable de me dicter comment actionner mes membres pour bouger.
– Je… je… je crois… que… je… je… fais…
J’essayais vainement de faire une phrase et mes mains tremblaient tellement que je laissai tomber la tarte. Ma voix était aussi saccadée que les battements de mon cœur.
– Une crise d’angoisse, dit Alex en prenant mes mains dans les siennes. Tu fais une crise d’angoisse.
Oui, pensai-je. C’est ça.
Alex me rattrapa juste au moment où mes jambes allaient flancher. Il se mit en mode autoritaire et me fit redescendre la colline. Il me dirigea au travers de la foule du festival alors que tous les regards convergeaient vers moi. Que tout le monde me jugeait. Qu’ils chuchotaient entre eux au sujet de ce qui m’arrivait.
Il m’emmena dans son restaurant et me fit traverser la cuisine. Là, il ouvrit la porte de la chambre froide et m’y fit entrer avec lui.
– Je… je… ne peux plus respirer, murmurai-je en continuant de trembler.
De m’écrouler. De craquer.
– Si, tu peux et tu vas le faire. Respire lentement Goldie. Je suis là, dit-il en m’entourant de ses bras. Lentement.
Je me laissai aller contre sa poitrine et il me serra contre lui.
La température de la chambre froide fit redescendre celle de mon corps en surchauffe. Alex me tenait tellement serrée que même si j’avais voulu tomber au sol, je n’aurais pas pu. J’étais gênée et honteuse qu’il me voie dans un tel état de panique.
Normalement, je gardais mes crises pour moi.
Devant le monde, j’affichais un visage joyeux. Je faisais mes crises d’angoisse dans l’intimité de mon logement ou de mon bureau quand les portes étaient fermées. Jamais devant les autres. Toujours quand j’étais seule. J’avais affronté ces états seule depuis si longtemps que je ne savais même pas qu’il pouvait exister un endroit sûr, indépendant de moi, pour m’y effondrer. Je ne savais pas qu’on pouvait craquer entre les bras d’un autre. Je ne savais pas que d’autres personnes pouvaient me rattraper lorsque je sombrais.
J’aurais voulu m’excuser auprès d’Alex. Lui dire que je n’étais pas moi-même, que je n’étais pas cette femme brisée qui s’effondrait, mais la seule chose que je pus faire lorsqu’il me proposa son épaule fut de pleurer dessus.
– Excuse-m… moi, dis-je d’une voix étranglée.
– Chut, tout va bien. Calme-toi, répéta-t-il. Tout va bien. Tu peux craquer ici. Je ramasserai les morceaux.
Ce fut le coup fatal.
Lorsqu’il me dit de lâcher prise, j’ouvris les vannes.
Il ne me lâcha pas.
À chaque larme, chaque sanglot, chaque craquage, il tint bon.
*
*     *
Après un long moment durant lequel je craquai, nous nous assîmes sur le sol de la chambre froide. Je me tortillais les mains, encore un peu embarrassée, en lui racontant ce qui s’était passé avec Cole et Keri.
– Je déteste la majorité des humains, dit Alex, mais ces deux-là sont à présent en tête de liste.
– Oui, approuvai-je. Pour moi aussi. Ne te méprends pas, je détestais déjà Cole. Mais Keri… elle me souriait tous les jours alors qu’elle entretenait une liaison avec lui. J’ai pleuré dans ses bras. Elle m’a consolée. Cela paraît tellement cruel. Pendant très longtemps, je m’étais persuadée que c’était Lori. Je m’étais mis dans la tête que c’était avec elle que Cole me trompait. Cela me semblait cohérent. Avec Keri, non.
– Je ne comprendrai jamais ce genre de personnes.
– Moi non plus. (Je m’essuyai les yeux et ris doucement.) Je n’avais jamais pleuré comme ça devant quelqu’un. Normalement, je cache mes blessures.
– Je dois admettre que jusqu’ici je ne t’aurais jamais crue capable d’être aussi malheureuse. Tu donnes toujours le change.
– Oui, enfin. Les gens qui veulent faire plaisir apprennent à ne pas se montrer sous leur mauvais jour. On a peur de faire fuir les autres. Comme moi maintenant. J’ai peur que tu n’en aies trop vu et que tu prennes tes distances.
Il tendit la main pour prendre la mienne.
– Je suis là, Goldie. Tu ne m’as pas fait fuir.
Je fis un effort pour sourire, mais il me dit de ne pas me forcer. Je n’étais pas obligée de porter un masque avec lui, ce soir. Je pouvais être entièrement moi-même et montrer toutes les facettes de ma personnalité, les bonnes, les moins bonnes, les brisées.
Je jetai un coup d’œil autour de nous.
– Je dois dire que c’est bien pratique, cet endroit, pour les crises de panique. J’étais en surchauffe, cela m’a refroidie instantanément.
– Oui, ça marche bien.
Je haussai les sourcils.
– Combien de crises d’angoisse as-tu déjà faites ici ?
Alex plissa le front, puis haussa les épaules.
– Suffisamment pour savoir que l’air froid est efficace.
Mon pauvre chat noir.
Je me frottai les mains.
– Regarde-nous. Deux personnes cabossées assises dans un frigo, en train de gérer leur trauma.
Il rigola.
– Qui aurait pu penser qu’on en arriverait là ? Mais je dois dire que c’est sympa de te voir comme ça.
Je ricanai et levai les yeux au ciel.
– Quoi ? Moi en train de craquer ?
– Non, corrigea-t-il. Toi au naturel.
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Alex
lA PHOTO DE yARA ET MOI fit la une du journal de Honey Creek et nous devînmes inséparables après le pique-nique sur la colline de Hillstack. La voir se confier à moi, me faire suffisamment confiance pour craquer en ma présence, me donna envie d’en faire autant avec elle. Je voulus lui parler de mes bons moments et des moins bons. J’avais envie de lui dire des choses que je gardais pour moi. De me livrer davantage, comme elle le faisait avec moi.
Je m’améliorais à son contact. Je me sentais redevenir moi-même.
Entre le dressage de Feliz, les sorties au parc canin et les activités de notre prétendu couple, nous nous voyions plus souvent. Je ne m’en plaignais pas du tout. Avec elle, les longues journées paraissaient moins dures.
Mais le dressage de chien n’était pas le seul dressage qui avait lieu. Un matin de bonne heure, alors que nous cueillions des pommes, je dus la faire asseoir sur un ballot de foin pour lui faire la morale.
– Je suis tombé sur Avery l’autre jour et elle m’a dit que tu continuais de fermer les yeux sur le fait que certaines personnes te volent.
– Depuis quand vous vous parlez, Avery et toi ?
– Depuis qu’elle m’a dit de te faire la leçon parce que les gens profitent de ta gentillesse et que tu refuses de l’écouter et de la laisser leur régler leur compte avec une batte de base-ball.
Elle se mit à rire, ce qui me donna envie d’embrasser ses fossettes.
– Tout va bien. La collecte du festival m’a beaucoup aidée.
– Et après ? Lorsque cet argent sera dépensé ? Yara, ça ne peut pas continuer. Donc je vais te former maintenant.
Je posai les mains sur ses épaules et la regardai droit dans les yeux.
– On va t’entraîner à envoyer promener ces gens. Je ferai le client, et toi, tu feras toi mais dans une version modifiée par moi.
Elle haussa un sourcil.
– Tu veux que je sois un chat noir ?
– Exactement !
Elle roula des épaules et se dandina légèrement.
– D’accord. J’ai pigé. Je peux le faire. Allons-y.
Je me frottai les mains et fronçai les sourcils.
– Bonjour, Yara. Je sais que je te dois presque mille dollars. Mais tu vois, Lloyd, l’amant secret de la meilleure amie de ma grand-mère doit se faire opérer de la hanche et…
– Oh mon Dieu, est-ce que Lloyd va bien ? interrompit-elle.
Je pointai vers elle un index sévère.
– Non, Yara.
Elle fit la moue.
– Ah oui, d’accord.
Elle se racla la gorge et bomba le torse.
– Je suis désolée de l’apprendre, et je pense à toi.
Je tapotai son genou.
– Eh bien, ma chérie, ce ne sont pas ta compassion et tes pensées qui vont payer son opération. Tu sais, c’est sa quinzième intervention en cinq semaines, le pauvre. Mais celle-ci, c’est la dernière qui va le remettre sur pied.
Ses yeux s’embuèrent au sujet d’un personnage inventé.
– Pauvre Lloyd !
– Goldie !
– Quoi ? Désolée, mais cela fait beaucoup d’opérations et…
– Goldie.
Elle soupira.
– Je suis désolée que vous ayez à subir ça, mais si je veux maintenir à flot ma garderie pour chiens, nous sommes obligés de facturer les services.
Je me penchai vers elle et murmurai :
– Et moi, Yara, je sais que mes services valent largement ce que je facture.
Elle hocha la tête et répéta mes paroles,
– Et moi, Yara, je sais que mes services valent largement ce que je facture.
Je poursuivis, toujours à voix basse :
– Maintenant, payez, espèce de radine, ou j’appelle ma sœur avec sa batte de base-ball.
Elle se mit à rire.
– Je ne dirai jamais ça.
– Tu devrais.
– Je vais y penser.
Je me penchai en arrière.
– Sérieusement, Yara. Arrête de te laisser piétiner. Sois sévère. Sois directe. Fonce. Et lorsqu’ils essaient de t’apitoyer, reste ferme. Ne fléchis pas.
– Ne fléchis pas.
Elle hocha la tête. Puis elle prit mes mains dans les siennes.
– Maintenant que ça, c’est réglé, est-ce que je peux exprimer une demande très importante et très sérieuse, Monsieur Black ?
– Tout ce que tu veux.
Elle se rapprocha et me regarda droit dans les yeux.
– Est-ce qu’on peut acheter des citrouilles et rentrer à la maison pour les sculpter ? Et pourras-tu faire un délicieux dessert avec ces pommes ? Et ensuite, est-ce qu’on pourra faire griller les graines des citrouilles ?
Je rigolai.
– C’est ça, ta demande très sérieuse ?
– Oui. C’est extrêmement sérieux. Et je sais que notre fausse relation est censée être réservée à des activités en extérieur et tout ça, mais… je me suis dit que même si nous sommes seulement amis, peut-être qu’on pourrait avoir des rencards amicaux en intérieur.
Amis.
Pourquoi ce mot me semblait-il si profondément douloureux ? Et à partir de quand la disposition de mon cœur avait-elle changé en ce qui la concernait ? À un moment, le seul fait de penser à elle me semblait ridicule. Aujourd’hui, je ne pouvais imaginer un matin où elle ne viendrait pas frapper à ma porte pour qu’on aille promener le chien. Je ne pouvais pas imaginer me passer de son sourire, ne pas l’entendre rire, ne pas lui tenir la main, pour la galerie ou pas.
Elle me plaisait.
Elle me plaisait tellement que cela me donnait envie de vomir parce que je savais que ce qu’il y avait entre nous n’était là que pour la débarrasser de Cole. Mais à un certain moment, le faux-semblant avait commencé à devenir un peu trop réel.
En même temps, je n’étais pas certain d’avoir jamais fait semblant.
Yara Kingsley me plaisait, et elle, elle m’appelait son ami.
Plante-moi un couteau dans le cœur, pendant que tu y es.
Elle m’aurait appelé son ennemi juré que ça ne m’aurait pas fait plus mal. J’avais été remisé dans la catégorie ami alors que je ne pensais qu’à l’emmener chez moi, l’envelopper dans mes draps et rester là jusqu’au matin.
Plus tard dans la soirée, nous avons vidé les citrouilles, les avons disposées sur le journal qui recouvrait la table basse de Yara. Dans le four cuisait un feuilleté aux pommes que j’avais préparé pour nous avant d’entreprendre nos activités de sculpture. Ma citrouille était censée représenter un golden retriever et la sienne un chat noir.
Clairement, sa découpe était plus facile que la mienne. Mon chien ne ressemblerait probablement à rien.
– Au fait, le mariage de Noah, c’est ce week-end, dit Yara tout en découpant sa citrouille.
– Yep.
– J’ai le trac, avoua-t-elle.
– Le trac ?
– Oui. Plus tu m’en parles, plus je me dis que ça va être super chic.
– Je ne vais pas te mentir. Mandy et Noah sont vraiment stylés. Il y aura environ quatre cents invités, ce qui me paraît dingue. Si c’était mon mariage, il y aurait, genre… deux personnes. Mais ça, c’est mon meilleur ami « papillon social » pour toi. Pour moi, c’est mon ami golden retriever.
– Vous, les chats noirs, vous recherchez toujours secrètement notre compagnie.
– Non, c’est vous les golden retrievers qui courez comme des fous, la langue pendante, et qui nous rentrez dedans.
– C’est… exactement ça.
– Mais tu n’as aucune raison d’avoir le trac. Ça va être une fête mémorable
– Ça, je n’en doute pas. Un mariage chic dans une propriété chic de Chicago pour un chef chic ? Je suis pratiquement certaine que j’ai toujours rêvé de connaître ça. Je peux déjà imaginer à quel point la nourriture va être grandiose.
Je rigolai.
– Ça va être le paradis de la grande cuisine, ça, c’est sûr. Vendredi soir, c’est le dîner de répétition et samedi, le mariage. Comme je dois y être un jour en avance, je commanderai un taxi qui viendra te chercher.
– Oh non, ce n’est pas la peine. Je vais prendre ma voiture. Je peux arriver en avance aussi, si jamais vous avez besoin d’aide.
– Tu es sûre ?
– Sans problème. Il y a toujours des petits trucs de dernière minute à régler. C’est toujours bien d’avoir une personne à tout faire. Un week-end de folie. J’espère seulement que j’aurai une robe digne de paraître à ton bras. Je ne suis pas sûre de savoir quoi porter et comment me conduire dans ce genre de milieu.
– Contente-toi d’être toi-même. C’est impossible que les gens ne t’aiment pas. Quelle que soit la robe que tu portes, ce sera parfait. C’est moi qui aurai de la chance de t’avoir à mon bras.
Un petit gloussement nerveux s’échappa de ses lèvres et elle se mit à fixer la moquette.
– C’est mon faux boy-friend ou mon véritable ami qui parle, là ?
Je souris.
– Les deux.
Elle me dévisagea avec une nouvelle gravité.
– C’est un peu triste, non ?
– Quoi ?
– Je t’avais dit qu’on ferait semblant de sortir ensemble pendant deux mois, et on est presque fin octobre. Le mariage, ce sera le dernier événement auquel nous nous montrerons ensemble, et c’est maintenant. Donc notre prétendue relation touche à sa fin. Le mariage constituera comme l’ultime représentation de cette comédie ridicule.
Elle essayait d’en rire, mais le ton de sa voix était empreint d’une note de tristesse.
Était-elle triste que notre fausse relation arrive à son terme ?
Parce que moi, oui, je l’étais.
Je redoutais le moment où je ne pourrais plus dire qu’elle était mienne, même si c’était faux. Même si elle ne l’avait jamais été, pour commencer. La pensée que je ne pourrais plus la prendre dans mes bras quand j’en avais envie ou l’embrasser sous le regard des autres commençait à me miner. Je voulais que ça dure encore un peu.
Avoir encore un peu de temps avec elle. Encore un peu de moments entre nous. Encore un peu de Yara Kingsley.
Et ce n’était pas le cas, uniquement lorsque nous étions en public, d’ailleurs. Non. J’avais envie de l’embrasser dans le noir, quand il n’y avait personne autour. J’avais envie de lui parler à l’oreille lorsque les autres ne regardaient pas. J’avais envie d’aller la trouver les jours où je n’étais pas en forme parce qu’elle me remontait toujours le moral. Je voulais qu’elle soit avec moi, et pas seulement en public. Mais je désirais ardemment qu’elle fasse partie de ma vie privée, aussi.
Toutefois, si nous changions nos rapports, si nous passions de quelque chose de factice à quelque chose de réel, il y aurait tout un éventail de choses qu’il nous faudrait considérer.
Si nous étions ensemble pour de vrai, nos cœurs pourraient être brisés un jour.
Si nous étions ensemble pour de vrai, elle pourrait me quitter. J’en avais tellement assez que les gens me quittent.
La peur d’être seul était suffisante pour me faire renoncer à changer et conserver le statu quo.
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Yara
mÊME SI JE L’AVAIS VOULU, je ne voyais pas comment je pourrais m’empêcher de m’éprendre de plus en plus d’Alex, étant donné les sentiments qu’il avait éveillés en moi.
Tant de sentiments.
Mes sentiments et Alejandro Ramirez.
– Je dis juste que les plats tout prêts, ce n’est pas vraiment de la cuisine, Yara, m’expliqua Alex alors que nous nous rendions au marché comme tous les dimanches.
Il tenait Feliz en laisse, et moi Cacao. J’avais dit à Cole que nous suspendions notre garde partagée pendant quelque temps. Je n’aimais pas l’idée de la lui confier – enfin, plutôt à sa mère – surtout après ce qu’il avait fait. Il n’avait pas beaucoup discuté ma décision. Clairement, s’il prenait Cacao, c’était plus pour m’embêter que parce qu’il tenait vraiment à elle.
– Pour moi, c’est de la cuisine. J’irais même jusqu’à dire que c’est de la cuisine de luxe, répondis-je en prenant une boîte d’œufs pour les inspecter.
– J’avais pensé nous préparer un brunch. Peut-être des œufs brouillés avec du bacon, proposa-t-il.
Tu peux brouiller mes œufs quand tu veux, Alex Ramirez.
Je me raclai la gorge en essayant d’empêcher mon esprit de divaguer.
– D’accord. Si tu es tellement opposé à ma préparation express.
– C’est le cas.
Je haussai les épaules.
– Pour moi, il n’y a pas de différence entre un plat en sachet et ce qu’on mange à Isla Iberia.
Il plissa les yeux et me fusilla du regard.
– Retire ça tout de suite.
– Jamais.
Il maugréa et dit, les mâchoires serrées :
– On va se séparer parce que les marchands commencent à fermer leurs stands. On a encore des choses à acheter. Et puis, j’ai besoin de mettre de la distance entre nous après cette comparaison hasardeuse. Tu vas chercher les pommes de terre et moi les fines herbes. On se retrouve devant le marchand de tomates et ensuite on rentre.
– Ça marche. Et si tu vois des bonbons au maïs, prends-moi un paquet !
– Il faut être fou pour aimer les bonbons au maïs.
Je levai les mains en l’air.
– Appelle-moi Annie Wilkes1, bébé.
Il rigola avant de s’éloigner. Chaque fois que je le faisais rire, j’avais l’impression qu’il déverrouillait un peu plus son cœur.
Alors que je terminais mes achats, je me retrouvai face à mes trois anciennes copines. Elles eurent l’air dépitées de me voir. Je pris sur moi pour ne pas me laisser submerger par la contrariété.
Rory me sourit alors que les deux autres tiraient la gueule. Rory ouvrit la bouche pour m’adresser la parole, mais Lori ne lui en laissa pas le temps.
– Comment oses-tu empêcher Cole de voir son chien ? C’est tellement immature, Yara.
– Bizarrement, je ne t’ai pas demandé ton avis, Lori, lui dis-je en prenant mes pommes de terre avant de m’éloigner.
– Cole avait raison. Tu es vraiment désespérée, dit-elle.
Je m’arrêtai net. Elle poursuivit.
– Je veux dire, baiser avec le patron du restaurant parce que personne d’autre ne s’intéresse à toi, il faut vraiment être désespérée.
– C’est bon, Lori, intervint Rory. Viens, on y va.
– Non. J’en ai assez que tout le monde fasse comme si c’était normal. La façon dont elle se pavane avec cet homme devant ce pauvre Cole, c’est révoltant, poursuivit Lori.
– Ce pauvre Cole ? sifflai-je en sentant monter ma colère.
J’en avais tellement marre de Lori et de ses jugements moralisateurs. Le fait qu’elle se sente à ce point contrariée pour Cole me rendait dingue.
– Il m’a trompée, Lori, et tu sais très bien avec qui. Alors excuse-moi si je ne le plains pas et si je me fiche complètement de ce que tu peux penser.
Lori leva les yeux au ciel.
– Il ne l’a fait que pour attirer ton attention, mais tu étais bien trop occupée à vouloir devenir une femme d’affaires, et maintenant tu es trop occupée à faire la pute.
– Vous venez de lui dire quoi exactement, bordel ?
Nous tournâmes toutes la tête. Alex était là, debout derrière moi, lançant à Lori un regard assassin. Je fus étonnée qu’elle ne tombe pas raide morte en recevant un regard pareil.
Je me plaçai devant Alex, mon fidèle doberman, et lui dis que c’était bon.
– Non. Ce n’est pas bon. Personne n’a le droit de te parler comme ça. Pas si je suis dans les parages.
– Oui je sais. Mais je m’en occupe, murmurai-je avant de me retourner vers Lori.
C’était maintenant. C’était le moment. Je posai les mains sur mes hanches, je rassemblai toute la rage que j’avais en moi et je mordis.
– Répète un peu ce que tu viens de me dire, bordel ? crachai-je.
Je fis un pas vers elle.
– J’en ai soupé de toi et de ta façon de défendre des salopards. Je comprends – les merdes défendent les merdes –, mais cela commence à devenir agaçant. Cole est un crétin, et j’ai de la chance d’être débarrassé de lui. Si tu t’inquiètes tellement de son bien-être, pourquoi tu ne retournes pas baiser avec lui, comme tu l’as déjà fait, pour ce que j’en ai à faire ?
Rory poussa un cri étouffé.
– Tu as couché avec Cole, Lori ?
Lori devint blanche comme un linge. Elle ne devait pas être au courant que Cole m’avait tout raconté.
– Je ne sais pas de quoi elle parle. Elle délire complètement.
– Oui, c’est ça. Fais ce que tu fais le mieux, mentir. Mais tu peux me faire confiance, Cole est tout à toi. Vas-y, te gêne surtout pas. Mais pour l’amour du ciel, fous-moi la paix, espèce de putain de psychopathe !
J’avais la poitrine en feu à cause de la fureur que j’avais accumulée depuis plus longtemps que je croyais.
Les trois femmes restèrent bouche bée, stupéfaite de mon esclandre. Elles s’empressèrent de disparaître, me plantant là, haletante de rage.
Alex vint vers moi, apparemment aussi stupéfait qu’elles trois.
– Eh ben dis donc, murmura-t-il en me prenant dans ses bras.
Il m’embrassa la tempe.
– Bravo. C’est bien, ajouta-t-il.

1. Personnage principal du roman de Stephen King, Misery, et de son adaptation cinématographique.
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    Alex

  
    
      Todd

      Hello alex ! J’espère que

      tout va bien en cette mi-octobre.

      Un client est venu me voir

      à la recherche d’un certain type de bien.

      Je pense que le vôtre lui conviendrait

      parfaitement. Que penseriez-vous de

      le lui proposer ?

    

    *

      *     *

    Quand arriva le moment du grand week-end de Noah et Mandy, j’étais loin d’être mentalement prêt.

    Je ressentis une étrange sensation de trac en approchant du domaine réservé pour le mariage de Noah. C’était le soir de la répétition. Je savais que j’allais devoir affronter Catie, mais j’allais aussi être confronté à toute sa famille. Une famille dont j’avais pensé qu’un jour j’en ferais partie.

    Je n’avais aucun ressentiment envers les membres de sa famille. Je les trouvais même tous très gentils. La plupart étaient comme Mandy, des gens bien. Ils m’avaient toujours bien accueilli et quand j’avais demandé la main de Catie à James, son père, il m’avait répondu oui sans la moindre hésitation. On avait fumé un cigare et bu du whisky pour fêter ça.

    Je n’avais pas revu James depuis que tout était parti en vrille et j’avais trop le trac pour avoir envie de me trouver en sa présence. Mais ce week-end n’était pas pour moi. C’était celui de Noah et Mandy. Alors j’allais me conduire en adulte et jouer le rôle du témoin parce que Noah était mon ami et qu’il le méritait.

    Heureusement, la seule personne qui me lança un regard déchirant lorsque je fis mon entrée fut Sarah, la mère de Catie. Sarah avait toujours l’air d’être au bord du désespoir, donc cela ne me fit pas trop mal.

    Dès qu’il me vit, Noah vint vers moi pour me donner une accolade fraternelle.

    – Tu es venu.

    – Pour rien au monde je ne manquerais ça, répliquai-je en lui rendant son accolade.

    Il s’écarta de moi et me tapota l’épaule.

    – Première question. Où est la fille ?

    – Elle sera là demain pour le mariage.

    – Super, génial. Question suivante. Qui est la fille ?

    Je ricanai. La seule information que je lui avais donnée, c’était que je viendrais accompagné. Il m’avait fait promettre de cracher le morceau dès mon arrivée.

    – Tu te rappelles Yara ? La fille d’en face d’Isla Iberia ?

    Ses yeux s’arrondirent et un sourire coquin passa sur ses lèvres. Il me donna un coup de coude.

    – Ah oui ! La fille sympa.

    – Oui, c’est ça, la fille sympa.

    – Je t’avais bien dit qu’elle te plaisait, s’exclama-t-il, fier de lui. Je suis content pour toi, mec. Tu mérites quelqu’un de bien.

    Yara Kingsley était effectivement une fille bien. Cela dit, je n’étais pas complètement convaincu de la mériter. Je n’étais pas sûr qu’il existe un homme qui mérite cette femme.

    D’ailleurs…

    Elle n’était même pas à moi.

    Pas pour de vrai, en tout cas.

    Je serrai l’épaule de Noah et désignai d’un mouvement de tête tous les gens qui nous attendaient.

    – Allez, on y va, mon pote. Allons procéder à ton faux mariage ce soir avant de procéder au vrai demain.

    Lorsqu’on nous mit deux par deux pour avancer vers l’autel, je râlai intérieurement de devoir marcher avec Catie, mais je ne montrai pas ma contrariété. C’était triste, mais c’était comme ça, le témoin devait être couplé avec la demoiselle d’honneur.

    Catie passa son bras sous le mien et nous répétâmes la marche le long d’un chemin ridiculement long. Malheureusement, lorsque vous avez quatre cents invités, le chemin vers l’autel est obligatoirement long à cause de toutes les rangées de chaises.

    – Tu as l’air très en forme, Alex, dit Catie, alors que nous avancions vers l’autel.

    Je fis une grimace sans ralentir le pas.

    – Ne m’adresse pas la parole.

    – Vraiment ? Tu vas être aussi puéril que ça ?

    – Crois-moi, Catie. Si je n’aimais pas autant Noah, je ne t’aurais jamais plus touchée de ma vie.

    Du coin de l’œil, je vis la tristesse sur son visage comme si mes paroles l’avaient profondément blessée. L’espace d’un instant, je songeai à les retirer. Mais alors, je me rappelai qui elle était et ce qu’elle m’avait fait. Je ne lui devais aucune gentillesse. Je ne lui devais rien du tout. Une seule pensée occupa mon esprit alors que nous avancions vers l’autel.

    Je me demandais ce que Yara faisait en ce moment à Honey Creek.

    Je comptais les heures jusqu’à ce qu’elle vienne me rejoindre le lendemain matin.

    Après la répétition, nous nous rendîmes tous dans l’un des meilleurs restaurants italiens de la ville. Le lieu disposait d’un salon où l’on pouvait fumer le cigare et, après le repas, James me tapa sur l’épaule et me demanda si je voulais les rejoindre, lui, Noah et les autres garçons d’honneur pour fumer tandis que les femmes buvaient un verre de vin en papotant.

    J’acceptai et j’emportai mon verre de whisky dans l’autre pièce.

    – Comment vas-tu ? me demanda-t-il alors qu’un employé apportait un plateau de cigares.

    Nous nous assîmes, lui et moi, dans de larges fauteuils de cuir qui ressemblaient à des trônes. L’éclairage était tamisé et des nuages de fumée visibles s’élevaient de toute part dans la pièce.

    – Je sais que ça fait un bon moment que nous n’avons pas bavardé tous les deux et je dois dire que, étant donné le sujet de cette dernière discussion, je m’étais imaginé que la prochaine occasion serait ton mariage avec ma fille.

    – C’est drôle comme les choses changent.

    – Drôle n’est peut-être pas le mot juste, je dirais plutôt, inattendu, dans le cas de Catie.

    Nous choisîmes nos cigares et James les alluma pour nous avant de poursuivre.

    – C’est l’idée que tu as de ma fille, une femme imprévisible. Mais mon amour inconditionnel pour elle m’empêche de la juger.

    – C’est une bonne chose. Je regrette que mes parents n’aient pas eu cette capacité.

    James me fit un petit sourire triste avant de tirer une bouffée de son cigare. Il était au courant de la situation avec mes parents et comment ils m’avaient abandonné. On avait eu un bon nombre de conversations en tête à tête au sujet du fait que je ne devrais pas me laisser définir par ça et que j’étais digne qu’on ne me quitte pas. J’aurais vraiment adoré avoir ce type comme beau-père. Noah était bigrement chanceux de devenir son gendre.

    – Mais tu t’en sors bien, non ? Noah n’a pas arrêté de nous seriner au sujet du succès de ton nouveau restaurant. J’aurais aimé aller vérifier par moi-même, mais…

    Il n’acheva pas sa phrase. Je comprenais. Ça aurait été franchir une limite.

    – Bon, tout ce que je voulais te dire, c’est que je suis fier de toi, Alex. Tu as la tête sur les épaules. J’aurais aimé avoir ta détermination, à ton âge.

    – Je te remercie, James. Vraiment.

    – Maintenant, je sais que je ne suis pas censé dire ça, mais merde, je suis vieux. Je peux dire ce que je veux.

    Il se pencha vers moi et me tapota le genou.

    – Henri est un enfoiré et je pense que ma fille a perdu la tête en te quittant.

    Je rigolai.

    – C’est le whisky qui te fait dire ça.

    – Non, non. Je le pense. Sarah et moi le disons tout le temps. Ce connard ne soutient pas la comparaison avec toi.

    – Ouais, enfin, il possède une douzaine de restaurants qui marchent du feu de Dieu dans le monde entier et a un paquet de fric de plus que moi.

    James balaya mon objection d’un revers de main.

    – Qui se soucie de ça ? Cela ne veut rien dire du tout. Il n’emportera pas ça dans la tombe. Et puis, il lui manque une chose que tu peux te vanter d’avoir en quantité.

    – Et c’est quoi ?

    – De l’honneur. Toi, tu es un type honorable. Je t’ai toujours respecté pour ça.

    Je ricanai. Je ne savais pas trop comment recevoir ce compliment. James dut remarquer mon malaise car il se leva de son fauteuil.

    – Je ne vais pas te monopoliser plus longtemps. Je voulais juste que tu saches que Sarah et moi continuons de penser à toi. Et elle te mentionne toujours dans ses prières du soir.

    – Merci, James.

    Il se frotta le dessus de la tête, dérangeant sa masse de cheveux blancs.

    – De rien. Et pour info, Alex, cela aurait été un honneur pour moi de t’appeler mon fils.

    J’ébauchai un sourire et lui dis au revoir d’un signe de tête alors qu’il s’éloignait.

    Après son départ je ne pensais qu’à une chose, mon envie de rapporter à Yara cette étrange conversation. Bon sang, j’avais envie de tout partager avec cette femme.

    Je sortis mon téléphone et lui envoyai un texto.

    
      Alex

      Comment va mon Feliz ?

    

    
      Yara

      Tu ne devrais pas être en train

      de socialiser avec les gens au lieu

      d’être sur ton téléphone ?

    

    
      Alex

      Je fais un break. Il va bien ?

      Il me manque un peu.

    

    Elle m’envoya une photo d’elle avec Feliz qui dormait sur sa poitrine.

    
      Yara

      Toi aussi, tu nous manques un peu.

    

    Tu nous manques.

    Je n’aurais jamais cru que cela pouvait être aussi agréable de manquer à un chien et à une femme appelée Yara.
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Alex
dANS UN MONDE PARFAIT, le mariage se serait déroulé sans le moindre incident. Tout aurait marché comme sur des roulettes du début à la fin, mais ce n’était pas ainsi dans la vraie vie. Nous vivions dans un monde imparfait où les choses allaient de travers.
Heureusement, Yara était là pour assurer les achats de dernière minute comme des épingles de sûreté, de la Superglue et la liste de tâches diverses et variées que je n’arrêtais pas de lui envoyer par textos.
– Le célébrant n’est pas arrivé, me dit Noah, qui faisait les cent pas, le téléphone à la main. L’officiant n’est pas arrivé ! J’imagine qu’il a mangé dans je ne sais quel restaurant de fruits de mer merdiques hier soir parce qu’il a été malade toute la matinée. Il vient juste de nous en informer. Un quart d’heure avant la cérémonie !
Intérieurement, je paniquai. Extérieurement, je restai calme parce que c’était ce que devait faire un garçon d’honneur. Paniquer à l’intérieur tout en restant cool, calme et serein en façade.
– C’est pas grave, dis-je en lui tapotant l’épaule. On va trouver une solution.
– Comment ? On a besoin d’un officiant pour le mariage. On ne peut pas s’en passer, s’exclama-t-il, son anxiété grandissant à chaque seconde.
– Euh… excusez-moi de vous déranger, mais voilà la Superglue qu’on a demandée, dit Yara en pénétrant dans le vestiaire des hommes.
Je me retournai et j’en eus le souffle coupé.
Elle était éblouissante, là, devant moi. Elle portait une robe longue à volants sans bretelles couleur pêche qui dansait sur la pointe de ses chaussures à talons crème. Ses cheveux étaient relevés en chignon, laissant libres quelques boucles qui encadraient son visage. Elle avait un maquillage léger, mais parfait. Tout chez elle était parfait.
– Désolée, s’excusa-t-elle de nouveau.
Elle sourit à Noah.
– Je vous ai entendus parler du problème pour l’officiant, et si ça peut vous aider, j’ai été ordonnée.
Je haussai un sourcil.
– C’est pas vrai ?
– Si. Ma sœur Willow avait un instant cru être tombée amoureuse d’un pêcheur d’Alaska. Pour vous la faire courte, ils se sont mariés sur un bateau de pêche et c’est moi qui ai célébré le mariage. Mariage qui a pris fin deux jours plus tard parce qu’entre-temps Willow était devenue végane, mais voilà, j’ai toujours ma licence.
– Incroyable, s’étrangla Noah en se prenant la tête entre les mains. Et tu veux bien le faire ?
– Bien sûr. Si tu me donnes un programme pour que je connaisse le déroulement de la cérémonie et que j’écrive quelques mots afin d’être sûre que tout se passe bien. C’est pas grand-chose.
– Ben, quand même, dit Noah en même temps que moi.
Yara sourit.
– Si je peux rendre service.
Noah plongea sur Yara pour la serrer dans ses bras.
– Parfait. Merci. Il faut que j’aille dire aux filles de prévenir Mandy qu’on va pouvoir y aller. Encore merci, Yara. Sérieusement.
Noah se tourna vers moi et pointa un index menaçant.
– T’as pas intérêt à lui briser le cœur sinon moi, je te briserai les os, mec.
Je me mis à rire.
– C’est noté.
Noah s’empressa d’aller dire aux autres que la bombe avait été désamorcée. Je me tournai vers Yara et secouai la tête. Elle me sourit.
– T’as l’air…
Nous avions parlé ensemble. Un petit rire nous échappa simultanément.
– Toi d’abord, dis-je.
– Tu es beau comme un prince, me dit-elle. Et tu sens incroyablement bon.
Je souris.
– Merci.
– Et moi, dit-elle en reculant d’un pas avant de tourner sur elle-même. Comment tu me trouves ?
Mon cœur manqua un battement lorsque je l’admirai.
– Un rêve devenu réalité.
– Merci, Alex.
Elle s’approcha de moi et redressa mon nœud papillon. D’une voix douce, elle me dit quelque chose qui me sidéra.
– Franchement, je n’en reviens pas.
– De quoi ?
– Que personne n’ait mis le grappin sur toi.
– Goldie ?
– Oui ?
– Il y a des moments où j’ai envie de t’embrasser, même quand on ne fait pas semblant.
Elle recula brusquement, prise de court. Je n’aurais su dire si c’était une bonne chose ou pas. Avant qu’elle puisse me répondre, Noah se précipita sur elle avec un carnet et un programme.
– Tiens, Yara ! Comme ça, tu vas pouvoir commencer.
Elle secoua la tête, repoussant le moment que nous allions partager, et sourit.
– Je ferais mieux de me mettre au travail.
Sur ce, elle disparut pour travailler à sauver la journée.
*
*     *
La cérémonie fut magnifique et Yara resplendissante. Alors qu’elle lisait le texte qu’elle avait rédigé un quart d’heure avant la célébration, je ne pouvais détacher mon regard d’elle. Elle était magnifique, là, devant tout le monde, les rayons du soleil se posaient sur elle comme s’ils n’étaient faits que pour elle.
Alors que tout le monde n’avait d’yeux que pour la mariée, moi, je ne regardais que Yara. Ses lèvres et les paroles qu’elle prononçait.
On aurait dit de la poésie. Ses mots n’étaient pas de simples mots, ils étaient plus que ça. Quelque chose d’unique qui exprimait une compréhension profonde. Elle parlait de l’amour d’une façon qui laissait penser que son cœur n’avait jamais été brisé.
Il y avait quelque chose de spécial chez une personne capable de faire ça, qui conservait une telle pureté alors que la vie ne l’avait pas épargnée.
– Je n’ai pas eu le privilège de passer beaucoup de temps avec ce beau couple, mais parfois, il n’est pas nécessaire d’avoir du temps pour comprendre quand deux personnes étaient faites pour se rencontrer. Mandy et Noah, votre amour a permis de déplacer des centaines de personnes venues pour en être témoins. Votre amour inspire les êtres qui vont eux aussi chercher l’amour. Votre amour génère encore plus d’amour dans ce monde. J’espère que vous vous souviendrez de ces paroles alors que vous cheminerez vers l’éternité. Le mariage, ce n’est pas seulement la capacité à continuer de tomber amoureux l’un de l’autre, c’est fait d’étapes régulières qui se présentent après que l’amour a éclos. C’est persister à se choisir l’un l’autre, jour après jour, même lorsque vos fondations sont ébranlées. C’est se tendre réciproquement la main et la tenir si serrée que lorsque l’un perd l’équilibre, l’autre est capable de le rattraper et de le ramener dans leur cheminement stable. En avançant ensemble comme mari et femme, rappelez-vous de continuer à progresser ensemble après avoir échangé vos vœux. Faites ces pas les bons jours et faites-en encore plus les soirs difficiles. Ceci est le début de votre parcours vers l’avenir. Pour finir, j’espère que cet avenir sera le plus beau qui soit et je prie pour que vos pas laissent une trace faite de centaines de beaux souvenirs rencontrés en chemin.
Je ne saurais pas l’expliquer, mais ses mots…
Ses mots avaient un cœur qui battait. Ils étaient un processus qui rendait chacune de mes respirations un peu plus faciles. Je ressentais chaque syllabe dans chacune des fibres de mon être. Ses mots me faisaient ralentir et me souvenir de ce que pouvait être l’amour, comment il pouvait bouger. Comment il pouvait ressentir. Ses mots me rappelaient qu’il existait encore, au fond de moi, l’amour. Je croyais qu’il avait disparu au fil des années. Mais d’une certaine façon, il était toujours là, même si je croyais que je ne le redécouvrirais plus jamais. Il se cachait dans les recoins de mon âme froissée et tuméfiée. Mais il était toujours là. Et Yara le faisait sortir de l’ombre pour le ramener à la lumière.
Alors que j’étais là à regarder mon meilleur ami dire « oui », mon cœur se remettait en marche parce que, quelque part, Yara Kingsley avait trouvé la clé pour le déverrouiller.
Tout chez elle me poussait à en vouloir plus.
Sa façon de sourire.
Une étincelle.
Sa façon de parler.
Une étincelle.
Sa façon de se tenir.
Étincelle.
Sa façon de rire
Étincelle.
Après avoir terminé son office, elle me sourit et, de tout mon être, j’eus envie de goûter à ses lèvres et de sentir son sourire se poser sur le mien.
Étincelle, étincelle, étincelle.
Tout chez Yara était une étincelle. Elle était ces beaux micro-moments au sein de chaque moment qui existait. Je n’étais pas simplement en train de tomber sous son charme, non.
J’étais carrément envoûté.
*
*     *
Après la cérémonie, tout le monde put prendre part à la réception la plus extraordinaire à laquelle j’aie jamais participé. Noah et Mandy n’avaient rien laissé au hasard dans l’organisation de leur soirée. Des centaines de guirlandes lumineuses et de lanternes. Des éclairages colorés partout au sol. Des sculptures de glace. Des food-trucks. Des violonistes. Des milliers de fleurs. Rien n’avait été oublié et chaque dollar dépensé semblait avoir été bien utilisé. Tous les invités s’amusaient comme des fous.
Lorsque je pus rejoindre Yara après m’être consacré à mes devoirs de témoin, je l’entraînai directement sur la piste de danse pour le premier slow de la soirée.
– Tu es sûr que c’était bien ? J’avais le trac. C’était bien ? me demanda-t-elle pour la centième fois, J’avais l’impression de bafouiller.
– C’était le meilleur discours que j’aie jamais entendu. Tu as été formidable. Surtout en ayant été prévenue à la dernière minute.
Elle soupira.
– D’accord. Je vais arrêter de me prendre la tête.
Je me mis à rire.
– Ça m’étonnerait.
– Tu as raison, je ne vais pas y arriver. Ceci dit, toi, comment tu vas ? Je sais que la présence de Catie avec Henry a dû…
– Ça me laisse froid, avouai-je en secouant la tête. Je pensais que j’aurais du mal à le supporter, mais en fait je m’en fiche. Totalement. Je pense que c’est parce que mon âme est passée à quelque chose de mieux.
Pour dire la vérité, je n’avais même pas pensé à eux. Ils n’avaient même pas effleuré mon esprit à partir du moment où Yara était arrivée, plus belle que jamais.
Elle sourit.
– Je pense que certains diraient que tu grandis.
– Moi, j’appelle ça l’effet Yara.
Alors que nous dansions le slow, je la serrai plus fort contre moi, redoutant le moment où la musique s’arrêterait.
– Alex ?
– Oui ?
– J’ai oublié de te le dire tout à l’heure. Moi aussi, j’ai eu envie de t’embrasser.
Je m’écartai légèrement d’elle et haussai un sourcil.
– C’est vrai ?
– C’est vrai.
Elle posa la tête sur mon épaule et nous reprîmes notre balancement. Du bout des doigts, je caressai doucement le bas de son dos en la tenant contre moi.
– Fais attention si tu me tiens comme ça, chuchota-t-elle.
– À quoi ?
– Je pourrais tout mélanger et commencer à croire à ce mensonge.
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Yara
dE MA VIE, je n’avais jamais vu autant de nourriture à un mariage. Entre la succession d’amuse-bouches au cocktail d’apéritif qui dura une heure, les multiples présentoirs de fruits et de légumes, les bars à pâtes, le buffet de viandes et autres food-trucks, le mariage de Mandy et Noah allait me faire prendre cinq kilos sur les fesses d’ici la fin de la soirée.
Mon problème, c’était que je me disais qu’une occasion pareille ne se représenterait probablement jamais et donc qu’il fallait que j’en profite en goûtant à tous les plats qui étaient proposés, même si je savais que mon estomac allait me le reprocher le lendemain. Toutes ces protéines allaient sûrement me déclencher des bouffées de chaleur, pourtant je ne pouvais pas résister à ce jambon glacé dont les invités d’une table voisine chantaient les louanges.
– C’est une soirée formidable, me dit un monsieur que je croisai au buffet de viandes.
Je reconnus James, le père de Mandy. Je l’avais rencontré après la cérémonie. Il m’avait remerciée de m’être proposée pour remplacer l’officiant au pied levé.
Il saisit une assiette qu’il me tendit avant de prendre la sienne.
– On dirait que vous passez du bon temps aussi, vous et votre amoureux.
– Oui.
Cela me fit sourire. En tournant la tête, je vis Alex en pleine discussion avec d’autres invités. Je ne pus m’empêcher de ressentir un pincement au cœur. Il était super beau avec son smoking. J’étais incapable de détacher mon regard de lui depuis qu’il avait marché vers l’autel pendant la cérémonie.
– C’est un moment extraordinaire.
– Absolument.
James demanda au serveur de mettre une tranche de jambon et une côtelette dans son assiette.
– Je sais que nous ne nous connaissons pas et c’est probablement étrange de ma part de vous demander ça alors que je suis le père de l’ex d’Alex. Mais je me lance. Pensez-vous pouvoir faire une chose pour moi ?
– Bien sûr. De quoi s’agit-il ?
– Prenez soin de lui, dit-il d’une voix qui se brisa. Ne jouez pas avec le cœur de ce garçon. Je sais qu’il joue les durs et n’affiche pas ses sentiments, mais franchement, je pense qu’il a déjà connu tellement d’épreuves que son cœur n’en supporterait pas davantage.
La sincérité dans la voix de James me procura des frissons dans le dos.
– Je ferai de mon mieux.
– Faites encore mieux que ça, s’il vous plaît, je vous le demande.
Il jeta un regard à Alex et un petit sourire effleura ses lèvres.
– Mais je crois que je n’ai pas à m’en faire pour vous deux. Vous le regardez de la même façon qu’il vous regarde et je ne l’ai jamais vu comme ça. Pas même avec ma fille.
– Comment, comme ça ?
– Heureux.
*
*     *
Après avoir trop mangé je me dirigeai vers l’un des nombreux bars pour essayer le cocktail maison, le Candy Mandy, qui était servi avec une bonne dose de barbe à papa. Au point où j’en étais de ma débauche de nourriture, je pouvais bien ajouter un excès de sucre à la liste.
Alors que j’attendais qu’on confectionne ma boisson, je me retournai pour observer la salle et aperçus Alex assis à une table, qui riait de bon cœur avec des membres de la famille de Noah. Cela me fit quelque chose de le voir joyeux comme ça. J’avais envie de le maintenir dans cette illusion aussi longtemps que possible. Je m’étais rendu compte au cours de la soirée que chaque fois que je le perdais de vue, je le cherchais. C’était comme si un aimant m’attirait constamment vers lui.
– Vous êtes drôlement mordue, dites donc, me dit un homme plus âgé qui approchait du bar en titubant, visiblement ivre.
Mon corps se tendit instantanément lorsque je le reconnus pour l’avoir vu toute la soirée en compagnie de Catie.
Henry.
Ce pourri.
Il me fit un sourire malsain en attrapant un cure-dents sur le comptoir. Il le planta dans quelques olives dans un bocal et se les fourra dans la bouche. Je me dis que c’était comme ça qu’il avait planté un poignard dans le dos d’Alex.
– Je suis Henry…
– Je sais qui vous êtes.
J’avais hâte que mon verre arrive. Il sentait le whisky et débordait d’arrogance
Il haussa un sourcil prétentieux.
– Ma réputation m’a précédé ?
– C’est le moins qu’on puisse dire, maugréai-je en me détournant de lui.
C’était la dernière personne à laquelle j’avais envie de parler.
– Waouh. Cette fois, Alex en a trouvé une qui a du répondant. En même temps (il s’appuya au bar et laissa son bras frôler légèrement le mien), c’est un peu ce qui m’a plu chez Catie, aussi. Alors, qu’est-ce que vous diriez de faire un petit galop d’essai avec un vieil homme comme moi quand vous en aurez marre d’Alex ?
Quel vieux pervers, purée !
Je dégageai vivement mon bras et saisis mon verre dès qu’il fut servi.
– Vous êtes répugnant, j’espère que vous irez brûler en enfer.
Il se mit à rire. D’un rire sinistre.
– Ça ne me ferait pas de mal de bronzer un peu.
– Ça ne me fait pas rire, dis-je avec mépris. Alex vous admirait. Il vous faisait confiance. Donc si vous prenez du plaisir à faire du mal aux autres, ça vous regarde. Si vous trouvez amusant que vos actions aient fait souffrir quelqu’un, cool. Mais laissez-moi vous dire une chose, il s’en sort bien mieux sans vous.
En regardant par-dessus l’épaule d’Henry, je vis que Catie était là. Je me demandai ce qu’elle avait surpris de notre échange. Suffisamment, à en croire ses yeux brillants de larmes.
Je levai mon verre et passai devant Henry pour me diriger droit sur Catie.
– Tu as fait le mauvais choix. Tu as pris le mauvais cheval.
En passant devant elle, je vis que les larmes se mettaient à rouler sur ses joues. Clairement, elle savait que j’avais raison. Je ne pouvais imaginer un instant faire à Alex ce qu’elle lui avait fait.
Comment pouvait-on passer d’un endroit luxueux aux rues pavées d’or à une rue défoncée de nids-de-poule dégoûtants ? Comment avait-elle pu quitter Alex pour se jeter dans les bras d’un taré prêt à sauter sur tout ce qui bouge ?
Lorsque je retrouvai Alex en retournant à notre table, il me prit par le bras gentiment.
– Hé, je t’ai vu parler avec Henry. Tu m’as paru contrariée en partant. Tout va bien ? Il t’a dit quelque chose de…
Je le regardai droit dans les yeux et sans le laisser aller au bout de sa phrase, je pressai mes lèvres sur les siennes, le réduisant au silence en l’embrassant. Mes lèvres se fondirent avec les siennes alors que, debout sur la pointe des pieds, je me laissai aller contre lui. Je l’embrassai longuement, me perdant et le retrouvant pendant les quelques instants où nos bouches s’imbriquaient. À travers chaque baiser, je voulais lui transmettre les vérités que je souhaitais implanter dans son esprit. Je voulais qu’il sache qu’il était digne d’avoir une personne qui reste à ses côtés. Il était digne d’aimer et d’être aimé. Il était digne de l’engagement, digne des promesses que l’amour lui apportait.
Je l’embrassai pour ses blessures passées, et il me rendit mon baiser sans même savoir qu’il embrassait mes douleurs anciennes. Je ne savais pas que des lèvres pouvaient guérir les plaies jusqu’à ce que les siennes se posent sur les miennes.
Il resserra l’étreinte de ses bras autour de moi. Avec la musique à fond autour de nous et alors que les autres couples qui dansaient disparaissaient dans un brouillard, j’eus l’impression de flotter à dix pieds au-dessus du sol. Je me sentais ivre et pourtant plus sobre que jamais. Comme je m’écartais de lui, je jouai tendrement avec sa lèvre inférieure avant de l’embrasser une dernière fois.
– Réel ou faux ? murmura-t-il sur ma bouche, avec un regard profond et hypnotisant d’une chaleur timide qui m’attira encore plus près.
– Réel, répliquai-je.
Tellement réel.
Après quelques heures où nous avons continué à danser, à faire la fête, le beau couple partit en courant entre les haies d’invités munis de cierges magiques, riant tout le long du chemin qui menait à la voiture avec laquelle ils s’enfuirent. En face de moi dans la haie se trouvait Alex. Il riait en regardant son meilleur ami courir vers son avenir radieux. Je n’avais jamais vu une personne aussi visiblement heureuse pour une autre. Son affection pour Noah apparaissait de façon absolument évidente dans son regard.
Puis il me regarda.
Il me regarda droit dans les yeux de l’autre côté des feux de Bengale et il m’adressa le sourire le plus large que j’aie jamais vu sur son visage.
J’eus l’impression que mes joues allaient éclater de joie en le voyant si plein de vie. Il y avait des milliers de raisons pour lesquelles il aurait pu ne pas avoir le moral ce soir-là. Il était confronté à des gens qui l’avaient profondément blessé. Des personnes qui lui avaient brisé le cœur et en avaient dispersé les morceaux à coups de pied. Et pourtant, il n’était pas tombé dans les pièges qu’ils avaient tendus pour lui. Il s’était levé et avait montré qu’il était plus fort.
Mon père avait raison, Alex avait des fondations solides. Il ne cédait pas lorsque le monde essayait de l’enfoncer. Il tenait bon. Il faisait front devant l’adversité. Il ne vacillait pas.
Mais moi, par ailleurs ?
Je m’effondrais devant son sourire. Je fondais sous son regard. Et je continuais à tomber, tomber, tomber sous le charme de son âme.
Lorsqu’Alex me regarda, il n’imaginait pas ce qui était en train de se produire, que je m’éprenais si profondément de lui.
Une fois les cierges magiques éteints, il traversa l’allée, prit le mien et le jeta dans la poubelle avec les autres. Puis il m’attira contre lui et me dit merci à voix basse.
– De quoi ?
– D’être la plus belle personne dont je pouvais rêver pour être à mon bras à ce mariage.
J’étais au bord des larmes. À cet instant, j’eus envie que notre relation devienne réelle. J’eus envie d’avoir la possibilité de connaître le genre d’amour qu’il m’aurait peut-être donné un jour si nous n’étions pas embarqués dans un conte de fées factice. J’aurais voulu savoir ce que cela signifiait d’être aimée d’un homme comme lui. Je n’aurais pas voulu lui briser le cœur, au contraire j’aurais aimé le voir guérir comme il avait guéri le mien. Je voulais que les morceaux de nos blessures anciennes soient engloutis dans la découverte de notre bonheur. Je le voulais, lui. Tout entier. Chaque morceau, chaque goutte. Je voulais m’abîmer dans son amour.
Mais nous n’étions pas réels.
– Reste un peu comme ça, insistai-je en me serrant contre son corps.
Pour continuer de sentir sa chaleur irradier mes os transis alors que la brise d’automne passait sur nous.
– Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
– Rien. Et c’est bien le problème.
– C’est un problème que tout aille bien ?
– Oui. Parce que Cole n’est plus un souci et le mariage est passé, les deux raisons pour lesquelles nous avons entamé cette fausse relation. Donc maintenant, j’ai cette angoisse terrible à l’idée qu’au dernier coup de minuit, nous retournerons à ce que nous étions l’un pour l’autre avant qu’on passe cet accord et je ne sais pas si je veux revenir à cela tout de suite. Je veux juste… je voudrais continuer encore un peu à faire semblant avec toi.
– D’accord, dit-il en s’écartant de moi.
Il retira son veston et me le posa sur les épaules, puis il me tendit la main.
– Viens, on rentre à la maison et on continue encore un peu à faire semblant.
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Alex
dEPUIS LE WEEK-END DU MARIAGE, Yara occupait l’intégralité de mes pensées.
Quand je n’étais pas avec elle, je pensais à elle.
Quand j’étais avec elle, je redoutais le moment où elle allait partir.
Qui étais-je devenu dernièrement ? Quand avais-je permis à mon cœur de se réchauffer ? Et qu’étais-je censé faire de cet afflux nouveau de sentiments ? Je ne me rassasiais jamais d’elle. Elle devenait mon café fort du matin et mon gin favori du soir.
Lorsque je sentis que j’allais craquer, je tendis la main pour obtenir un conseil amical.
Allongé sur mon divan, j’en parlai pour avoir de l’aide ou un retour sur mes émotions.
– Tu vois, j’ai peur, en lui parlant de mes sentiments pour elle, de me mettre à la merci d’un nouveau chagrin d’amour. Et ça, ça craint, tu vois ce que je veux dire ? Mais encore une fois, si je ne lui avoue pas mes sentiments, elle ne le saura jamais et elle pourrait passer à quelqu’un d’autre. Et ça, ça craindrait aussi, tu vois ? Parce que la seule pensée qu’elle puisse être avec un autre me met en rage, alors même que notre relation est factice. Notre relation n’est pas réelle, mais je la sens réelle. Qu’est-ce que tu me conseilles de faire ? N’importe quel conseil sera le bienvenu, dis-je en soupirant.
Je me tournai sur la gauche pour regarder mon complice.
Feliz me lança un regard impassible et roula sur le dos en remuant la queue pour réclamer des caresses sur le ventre. Puis il aboya.
– Ouais, c’est aussi ce que je pense.
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    Yara

  
    cHAQUE FOIS QUE JE RECEVAIS UN MESSAGE D’aLEX, il s’accompagnait d’un vol de papillons. C’étaient des messages anodins, mais chacun était important.

    
      Alex

      Tu ne vas pas y croire.

    

    Je souris à mon téléphone en voyant son nom apparaître.

    
      Yara

      Raconte.

    

    Quelques secondes plus tard je reçus une photo de Feliz couché sur le canapé avec Alex. D’accord, il était de l’autre côté du canapé mais… il était là. Endormi. Il n’aboyait pas.

    
      Yara

      C’est dingue !

    

    
      Alex

      Ça se fête.

    

    
      Yara

      Totalement.

    

    
      Alex

      Je ne travaille pas demain.

      On pourrait peut-être fêter

      ça ensemble en essayant un

      autre parc canin à Chicago avec

      Feliz et Cacao ? Si tu es libre,

      évidemment.

    

    Je souris en lisant ce message. Immédiatement suivi d’un autre.

    
      Alex

      Si tu n’es pas libre, c’est pas grave.

      C’était une idée idiote. Oublie.

    

    Je me mordis la lèvre inférieure.

    
      Yara

      Tu passes me prendre à six heures ?

    

    
      Alex

      À demain.

    

    *

      *     *

    Alex m’envoya une photo.

    
      Alex

      Ce gâteau ressemble à l’énorme

      chapeau que portait Milly West

      quand elle est venue dîner dans

      mon restaurant le week-end dernier.

    

    
      Yara

      Je l’entends d’ici hurlant

      des horreurs en le voyant.

      Tu pourrais me rapporter des restes ?

      Et quelques boulettes aussi.

    

    
      Alex

      C’est déjà emballé.

    

    *

      *     *

    
      Yara

      Tu sais ce qui est rond, vert

      qui monte et qui descend ?

    

    
      Alex

      C’est encore une de tes blagues pourries ?

    

    
      Yara

      Je ne fais jamais de blagues pourries.

    

    
      Alex

      Tu fais toujours des

      blagues épouvantables.

    

    
      Yara

      C’est archifaux !

    

    
      Alex

      Tu veux que je te dresse la

      liste de tes blagues pourries ?

    

    
      Yara

      N’importe quoi.

      Alors qu’est-ce qui est rond, vert,

      qui monte et qui descend ?

    

    
      Alex

      Je ne sais pas. C’est quoi ?

    

    
      Yara

      Un petit pois dans un ascenseur.

    

    
      Alex

      Efface mon numéro.

    

    *

      *     *

    
      Alex

      Yara ?

    

    
      Yara

      Oui ?

    

    
      Alex

      N’efface pas mon numéro.

    

    *

      *     *

    
      Yara

      Des projets pour Thanksgiving ?

    

    
      Alex

      Une cuisse de dinde avec Feliz.

    

    
      Yara

      Viens chez mon père

      pour fêter ça avec ma famille.

      Tatiana sera là aussi.

    

    
      Alex

      J’apporte un plat ?

    

    
      Yara

      Prends ta journée, Chef.

      On s’occupe du repas.

      Viens comme tu es.
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uN APRÈS-MIDI OÙ J’AVAIS UN PEU DE TEMPS libre au restaurant, je préparai un déjeuner rapide pour Yara et me rendis au Toutou du Coin pour y déposer le repas. En entrant dans la boutique, je la vis en pleine discussion avec une cliente qui était visiblement en train de se plaindre.
– Tu comprends, hein, Yara ? C’est juste que les factures sont tellement élevées maintenant. Je sais que j’ai cinq mois de retard, mais je vais bientôt mettre mon compte à jour.
Cinq mois de retard ?
Elle n’était pas sérieuse, là. J’intervins :
– Vous n’avez pas dépensé plus de trois cents dollars chez moi le week-end dernier ?
Yara et la femme levèrent les yeux vers moi. Ceux de la femme s’arrondirent.
– Eh bien, en fait c’était une occasion spéciale et…
– Celle-ci l’est aussi. Soit vous payez tout de suite, soit vous ramenez votre chien chez vous, lui dis-je.
– Comment osez-vous me parler sur ce ton, jeune homme ? dit-elle en posant une main sur sa hanche. Savez-vous qui je suis ?
– Non et je m’en fiche. Vous devez de l’argent. Vous payez.
– Je ne paierai que si c’est Yara qui me le dit elle-même, et cette gentille Yara ne ferait jamais…
– Vous me devez quatre cent cinquante dollars, Madame Levels, intervint Yara.
Sa voix tremblait, mais elle était sévère. Cela me suffisait. Elle avait le droit d’être stressée, mais elle n’avait pas le droit de se laisser faire.
– Tu n’es pas sérieuse ? lui demanda Madame Levels. Le précédent propriétaire n’aurait jamais…
– Malheureusement, il n’est plus de ce monde. Et si nous voulons continuer à perpétuer sa mémoire, nous avons besoin que nos clients payent nos services. Maintenant, Madame Levels, si ce n’est pas possible pour vous de régler tout de suite, nous pouvons mettre en place un calendrier de prélèvements automatiques. Sinon, je peux demander à une employée d’aller chercher votre chien pour que vous puissiez le ramener chez vous.
Madame Levels souffla.
– Eh bien, si je croyais… se lamenta-t-elle en fronçant les sourcils.
Mais elle sortit son portefeuille et passa sa carte pour régler la totalité de la somme.
– Vous avez de la chance que mon petit toutou adore venir ici. Sinon je changerais d’adresse.
– Merci de votre confiance, Madame Levels. Et bonne journée, dit Yara d’une voix chantante en lui tendant son reçu.
Madame Level s’empressa de sortir de la boutique et dès qu’elle eût disparu, Yara bondit vers moi et prit la pose.
– T’as vu ça ? T’as vu comment je l’ai remise à sa place ?
– Oui, j’ai vu. Bravo.
Je lui tendis les boîtes.
– J’avais quelques trucs qui restaient. Je me suis dit que tu aurais peut-être faim.
– Attention, Alex. Si tu continues à me nourrir, je pourrais bien te demander d’être mon vrai petit ami.
Il y avait pire que ça dans le monde.
– Qu’est-ce que tu fais demain soir ? demandai-je.
– Rien de spécial.
– Tant mieux. Je nous ai organisé un rencard. Je t’attends pour faire semblant avec moi à dix-neuf heures.
Ses yeux pétillèrent de la même joie qu’on voyait sur ses lèvres.
– Je serai ravie de faire semblant avec toi.
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iL NOUS ORGANISA UN RENCARD, puis m’envoya un texto pour me dire de mettre des vêtements que je n’avais pas peur de salir. Lorsqu’il m’envoya l’adresse, je sus exactement où il m’emmenait pour ce fameux date. L’atelier de poterie de Pat.
Lorsque j’arrivai, il m’attendait avec un bouquet de dahlias et de pivoines. Je sentis mon cœur battre la chamade en approchant de lui.
– Salut, Goldie.
– Salut, Monsieur Black.
Il fit un pas vers moi et me tendit les fleurs.
– C’est pour toi.
– Tu n’étais pas obligé, Alex. Merci. Elles sont magnifiques.
– Quel genre de petit ami fictif serai-je si je ne t’offrais pas des fleurs ?
Je ris.
– Ni un vrai petit ami ni mon mari ne m’ont jamais offert de fleurs. Cela dit, la mère de Cole commandait toujours des fleurs pour moi et disait que c’était de sa part.
Il fit une petite grimace et se passa la main sur le menton.
– Sans vouloir te vexer, je crois que tu n’as jamais eu une vraie relation de couple.
– Je ne sais pas si je devrais rire ou pleurer lorsque tu me dis ça.
Il posa une main dans mon dos et m’ouvrit la porte de l’atelier La Poterie de Pat. En entrant, je poussai un petit cri étouffé lorsque je vis que la pièce était éclairée aux chandelles. On entendait de la musique en fond sonore et, au centre de la pièce, une table était dressée avec un assortiment de charcuterie, beaucoup plus que de simples crakers Ritz et du fromage à tartiner.
– Oh là là, Alex. C’est toi qui as fait tout ça ?
– Oui. J’ai loué l’atelier pour la soirée.
– Quoi ? Comment ça ? Pat est très attachée à recevoir le plus de monde possible le week-end. Comment as-tu fait pour la convaincre ?
– Eh bien, j’ai essayé de flirter avec elle, mais cette technique ne semble marcher qu’avec les sœurs West. Donc je lui ai proposé un partenariat avec son atelier et de m’occuper du catering pour ses grandes réceptions.
– Voyez-vous ça, tu conclus des marchés et des partenariats avec les gens de cette petite ville maintenant.
– Ton énergie de golden retriever déteint sur moi.
Il me prit le bouquet des mains et le plaça dans un vase qu’il avait posé sur la table à l’avance. Puis il retroussa ses manches et saisit des tabliers de cuisine pour nous deux.
– Il faut que je te dise que c’est Pat qui a pratiquement entièrement fait les bols que je t’ai donnés, donc il va falloir que tu me guides pour ceux-là.
J’écarquillai les yeux.
– On va faire des bols ?
– Bien sûr. Il faut remplacer celui que ce stupide chat noir a explosé il y a quelques semaines. De plus, Feliz a besoin d’un joli plat fait exclusivement pour lui par la reine des bols pour l’eau des chiens.
Étincelle.
– Pas de souci. Je suis un professeur hors pair.
Il vint vers moi et me passa le tablier autour du cou, ses mains frôlant ma peau avec délicatesse, ce qui me fit dresser les poils sur tout le corps. Puis il passa derrière moi pour nouer la ceinture autour de ma taille.
Sa proximité me surprit même si je savais que nous jouions la comédie tout en me demandant quel était le but de ce rencard s’il n’y avait personne pour nous voir. Pourquoi tous ces moments de tendresse si nous étions seuls sans le regard des autres pour en témoigner ?
Une fois qu’il eut fini de nouer mon tablier, je dissipai ces sentiments et me dirigeai vers les postes de travail. Pat les avait préparés et avait disposé dessus tous les outils et la terre dont nous aurions besoin pour nos créations.
– J’espère que ça ne te dérange pas, mais je t’avertis que tu vas te salir.
– J’attends depuis longtemps le jour où je pourrai me salir avec toi.
Le rouge me monta aux joues et je m’efforçai d’éloigner cette impression de tomber sous son charme. Mais chaque fois qu’il s’adressait à moi, je trébuchais et perdais l’équilibre.
– Donc, tu contrôles le tour avec la pédale que tu pousses du pied pour le faire démarrer, expliquai-je.
Puis je lui montrai comment commencer à modeler la terre en appuyant avec les pouces et en lui donnant avec la main la forme souhaitée. Alex suivit mes instructions, mais n’obtint qu’un truc informe. Je ne pus m’empêcher de rire en voyant son regard frustré. À l’évidence, Monsieur Black était un tantinet perfectionniste et donc, face à son échec, son visage reprit son expression contrariée.
– Tu appuies trop fort.
– Je ne sais pas comment faire autrement.
– Attends, je vais te montrer.
Je me levai de mon poste de travail et allai jusqu’à lui. Je posai mes mains sur les siennes.
– Relâche un peu la pédale du tour. Ralentis-le. Si tu appuies trop fort, tu n’obtiendras pas la forme que tu recherches. C’est une question d’équilibrage.
Il ralentit la machine.
Je posai mes mains sur les siennes pour guider ses doigts.
– Maintenant, continue lentement et appuie avec tes doigts en descendant vers le fond pour donner naissance à la forme, d’accord ?
Je faisais aller mes doigts sur les siens pour lui indiquer la marche à suivre.
Soudain, il arrêta le tour et passa un bras autour de ma taille. Il me fit asseoir sur ses genoux et sourit.
– Tu guideras mes mains plus facilement comme ça.
Je pourrais faire un tas de choses plus facilement depuis cette position, pensai-je.
En me raclant la gorge, je me tortillai pour me positionner entre ses genoux et reposai les mains sur les siennes. Il appuya lentement sur la pédale et le tour reprit son mouvement. Lent. Régulier. Délicat.
Mes mains couvertes de terre recouvraient celles d’Alex pour les guider. Il se pencha légèrement vers l’avant, pressant son torse contre mon dos, regardant par-dessus mon épaule le plat pour chien prendre forme.
– C’est un peu mieux que tout à l’heure.
– C’est pour cela que tu ne dois pas y mettre simplement de la force. Parfois, il faut y aller lentement.
– Je suis doué pour ralentir aussi, dit-il, son souffle chaud caressant mon cou.
– Alex ? chuchotai-je.
– Oui ?
Je tournai légèrement la tête et sa joue effleura la mienne.
– Est-ce que je peux te parler franchement ?
– Toujours.
– Parfois, tu dis des choses qui font réagir mes parties intimes parce que ce fameux endroit de mon corps ne sait pas que nous faisons semblant, même si nous faisons vraiment semblant, alors si tu pouvais éviter de dire ce genre de choses, pour empêcher que mon corps se fasse des idées, ce serait génial.
Le tour cessa de tourner.
Ses pouces cessèrent de pousser.
Il me fit pivoter pour lui faire face et je m’assis sur ses genoux, mes jambes tombant de part et d’autre des siennes. Ses yeux bruns se plissèrent et il me prit dans ses bras, me couvrant de terre au passage.
– Es-tu en train de me dire que je t’excite, Goldie ? demanda-t-il d’une voix basse avec un sourire ridiculement sûr de lui.
– Quoi ? Non, dis-je en balayant cette idée du revers de la main. Ce n’est pas ce que je dis.
– Alors, qu’est-ce que tu dis ?
– Je dis seulement que parfois tu débranches les parties inutiles de mon corps pour allumer celles qui n’ont pas servi depuis pas mal de temps. C’est tout ce que je dis.
– C’est juste ça, c’est tout ?
– C’est juste ça, c’est tout.
– C’est dommage, parce que pour te dire la vérité, je me demandais si tu ressentais ce que je ressens.
– Qu’est-ce que tu ressens ?
Il me fit un petit sourire timide et haussa les épaules.
– Tout. Ce qui est bizarre et déstabilisant pour une personne comme moi qui ne ressentais plus rien depuis fort longtemps.
Je pris ses mains dans les miennes, la terre sur nos doigts les réunissant.
– Cela te fait peur ?
– Oui, je l’avoue. Cela me terrifie.
– Pourquoi ?
– Parce que j’ai par le passé tenu à des personnes qui ne m’ont pas aimé en retour. Certains pourraient dire que je souffre du syndrome de l’abandon.
– Tu as peur que, si tu deviens trop proche d’une personne, elle te…
– Elle me quitte.
– Cela ne peut pas être vrai pour tout le monde dans ta vie, Alex.
– Cela l’a été pour suffisamment de personnes pour me laisser des cicatrices. De plus, on érige de murs solides autour de soi lorsque vos parents vous ont abandonné enfant et que votre petite amie vous quitte pour un homme qui vous a trahi.
– Mon père dit que les gens devraient mettre des grilles, pas des murs. C’est plus facile pour laisser entrer les autres.
– C’est bien pour ça que je monte des murs. S’ils peuvent entrer facilement, ils pourront partir facilement aussi.
Je baissai les yeux sur ses mains enlacées avec les miennes. Mon cœur cognait dans ma poitrine lorsque j’observais à quel point nous étions proches. Comment pouvait-il dire ces mots alors que nous étions comme ça ? Comment pouvait-il renoncer à essayer vraiment ?
– Tu as peur de ça ? murmurai-je en posant sa main sur mon cœur pour qu’il sente ses battements.
– Oui.
– Parce que tu crois que je vais te faire du mal et te quitter ?
– Oui.
Sa bouche effleura délicatement mes lèvres et il parla d’une voix très basse.
– Je pense que la peur est devenue ma configuration par défaut.
– J’ai l’impression que tu as seulement besoin d’une reconfiguration avec la bonne personne.
– Et tu penses être cette personne ?
– Je veux l’être. Si tu veux bien.
– Je sais que nous sommes censés simuler, mais…
Il balaya mes lèvres des siennes et murmura :
– Cela me paraît tellement réel.
Je l’embrassai doucement, lentement, sans réserve.
– Cela me paraît réel aussi.
– Yara.
Il déplaça sa bouche vers le bord de mon oreille et la chaleur de son souffle se répandit sur ma peau, faisant courir des frissons de désir le long de ma colonne vertébrale et chuchota :
– Je peux te confier un secret ?
– Oui ?
– Je n’ai jamais fait semblant avec toi.
Je ne pus résister davantage. Ma bouche trouva la sienne et je l’embrassai plus fort et plus intensément que jamais. Mes mains se mirent à se balader sur tout son torse pendant qu’il me rendait mon baiser. Il entoura mon cou de sa grande main, me couvrant de terre alors que mes hanches se pressaient contre son érection.
– J’ai envie de toi, dis-je dans un gémissement alors que, de sa main libre, il saisissait l’ourlet de mon tee-shirt. J’ai tellement envie de toi, Alex.
Sa main monta sous mon tee-shirt tandis que je dénouais son tablier. Je le passai par-dessus sa tête en même temps que son tee-shirt et les lançai sur le tour de potier. De la main, je caressai ses abdos alors que mon cerveau tentait de s’assurer que je n’étais pas en train de rêver.
Cela arrivait vraiment.
Il m’embrassait.
Il me caressait.
Il me déshabillait.
C’était réel. Ce n’était plus du faux-semblant.
Alex tâtonnait avec le bouton de mon jean alors que je glissai ma langue sur la courbe de son cou et…
– Hé ! cria quelqu’un en entrant dans l’atelier de poterie. C’est quoi ce bordel, mec !
Nous nous immobilisâmes et, en tournant la tête, vîmes Pat debout dans l’encadrement de la porte, qui nous regardait fixement, moi et un Alex à moitié nu, couverts de terre.
– Tu m’avais dit que vous alliez faire des bols, pas des bébés ! s’indigna Pat, stupéfaite.
Je rougis jusqu’à la racine des cheveux alors qu’Alex prenait une belle couleur tomate. Pat vint vers nous, s’empara du tee-shirt d’Alex et le lui jeta à la figure.
– Tu vas devoir payer une rallonge pour la désinfection de mes sièges, ordonna Pat.
J’eus un rire nerveux et enfonçai mon visage dans le cou d’Alex, morte de honte. Alex ricana silencieusement et chuchota :
– Ça le vaut bien.
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aPRÈS NOUS ÊTRE FAIT PRENDRE alors que j’avais pratiquement la main dans le pantalon de Yara, nous avions décidé de limiter nos transports amoureux au cadre strict de nos appartements. Ce qui m’allait bien. J’étais déjà terriblement content de pouvoir l’embrasser dans le noir. Les jours suivants, j’avais passé le plus clair de mon temps à me rejouer la soirée chez Pat. S’il y avait bien une soirée avec des étincelles, c’était celle-là.
Malheureusement, lorsque je n’étais pas en train de rêvasser à Yara et à sa bouche, je travaillais non-stop au restaurant.
Le samedi après-midi à Isla Iberia, c’était traditionnellement très animé. L’équipe avait à peine le temps de souffler, et donc pas celui de faire des bêtises. Heureusement, ils avaient une peur bleue de se planter, par conséquent tout se passait bien. Les chefs mettaient la dernière touche à la préparation de chaque plat. Je savais qu’après les critiques dithyrambiques que nous avions reçues récemment, nous allions accueillir encore plus de clients qui nous obligeaient à être irréprochables.
Alors que je m’activais dans la cuisine, tout mon corps se tendit lorsque j’entendis un bruit de verre brisé, suivi de cris apeurés.
Je me ruai dans la salle et trouvai Tatiana debout au comptoir de la réception qui était couvert d’éclats de verre au milieu desquels trônait une brique. Je tournai les yeux vers Tatiana qui saignait du bras.
– Ça va ? lui demandai-je en saisissant une serviette sous le comptoir.
Je m’en servis pour envelopper son bras après avoir regardé s’il ne restait pas d’éclats de verre dans sa blessure. Je jetai un regard vers la porte d’entrée explosée avant de revenir sur Tatiana.
Elle avait les larmes aux yeux et semblait ébranlée par l’incident. Son côté insouciant avait disparu au profit de la peur.
– Cette brique aurait pu me faire très mal, bégaya-t-elle. Si elle était passée un peu plus à gauche…
Les larmes se mirent à rouler sur ses joues et elle secoua la tête.
– Excuse-moi. Je suis un peu secouée, c’est tout.
– Tu n’as pas à t’excuser. Tu as vu qui c’était ?
– Oh, des gamins à vélo. Ils portaient des masques de ski, donc je ne les ai pas bien vus. Et puis, ça s’est passé tellement vite, je… je…
Ses mots se bousculaient alors que la peur et l’intensité de la situation la submergeaient.
Je l’attirai contre moi et la tins dans mes bras alors qu’elle craquait.
– Tout va bien ? demanda un client qui s’était levé de sa table. J’ai vu ces crétins qui passaient avec la brique. J’aurais bien aimé voir leurs visages, à ces petits cons.
Avec l’aide de quelques autres clients, il s’apprêtait à donner un coup de main pour ramasser les débris de verre. Je les arrêtai lorsque mon équipe arriva avec des balais et des ramasse-poussières. Tatiana était toujours sonnée. Je jetai un coup d’œil à la salle, l’incident semblait avoir mis tous les clients mal à l’aise. Un employé prit la brique et l’examina avant de la reposer sur le comptoir devant moi. En la regardant de plus près, je vis qu’elle portait une inscription à la peinture rouge.
Rentre chez toi, Chicago.
Ça dépassait carrément le stade des bêtises de gamins. C’était plus grave que des tartes aux pommes et des stupides banderoles de papier toilette. Tatiana était blessée. Elle ou d’autres auraient pu l’être plus gravement. Cette fois, cela allait trop loin et je savais exactement à qui je devais parler, même si je n’en avais pas du tout envie.
*
*     *
– Hé ! m’exclamai-je en débarquant au commissariat de police, droit vers le bureau de Cole.
Je posai violemment la brique sur son bureau.
– Tu vas faire quelque chose, cette fois ?
Il haussa un sourcil et examina la brique.
– T’as fait de la peinture avec les doigts ?
– Un jeune a lancé cette brique par la vitre de mon restaurant ce soir.
Un sourire sinistre s’étala sur son visage.
– C’est encore ces gamins qui…
– Arrête tes conneries, Cole ! Tatiana a été blessée. Ça aurait pu être bien plus grave.
– Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? J’ai déjà envoyé certains de mes hommes, là-bas.
– Je veux que tu commences à bouger ton cul sérieusement. Ces actes de vandalisme se répètent depuis des mois et, pour une raison qui m’échappe, tes hommes semblent incapables de mettre la main sur ces jeunes avec des masques de ski. Fais ton boulot.
Il se renfonça sur son siège et croisa les doigts.
– Tu veux que je fasse mon boulot ?
– Ouais, c’est ça.
– Très bien. Mais seulement si tu laisses Yara tranquille. Tu veux savoir qui fait ça ? J’enquêterai plus à fond une fois que tu laisseras ma femme tranquille.
– Ton ex-femme. Et c’est quoi, ça ? Du chantage ? Tu crois que si tu m’obliges à arrêter de la voir, elle te reviendra, comme par magie ? Regarde la réalité en face.
– La réalité ? Tu veux qu’on parle de réalité ? Très bien. Allons-y. J’ai fait ma petite enquête sur toi, Alex, dit-il froidement. J’ai vu que tu avais été abandonné par tes parents. Envoyé à Madrid. Ensuite, ta petite amie t’a quitté, elle aussi. Tu ne vois pas un profil se dessiner ?
– Va te faire voir, murmurai-je, sentant ma colère monter.
Je voyais son manège. Il voulait me faire réagir. Il essayait de me déstabiliser.
– Tu n’es qu’une passade pour Yara, dit-il. Tu n’es pas ce qu’elle recherche. Tu n’es qu’un caprice passager. Pas son objectif final.
– Ça te démolit, hein ? De la voir avec moi. De voir qu’elle est heureuse et de savoir que c’est fichu pour toi, elle ne reviendra jamais.
Sa bouche se tordit et il devint écarlate. S’il devait me mettre hors de moi, j’allais lui rendre la pareille.
– Va te faire foutre, Ramirez !
– Écoute, je ne suis pas venu parler d’elle. Je suis venu pour obtenir une véritable assistance pour mon restaurant. Mes employés et mes clients n’ont rien fait pour subir ce harcèlement. Surtout si des gens risquent d’être blessés.
Il éclata d’un rire méprisant.
– C’est ton problème.
– Pardon ?
– Je me fiche de tes clients et de tes employés. Tu pensais vraiment que j’allais m’intéresser à ce harcèlement, surtout maintenant ? Entre nous, si quelqu’un mettait le feu à ce bazar, ce n’est pas moi qui m’en plaindrais.
J’aurais dû savoir que je perdrais mon temps à lui parler. Il était tellement dingue qu’essayer de le ramener à la raison était peine perdue. Sans ajouter un mot, je tournai les talons et m’apprêtai à partir.
– Elle te quittera, Ramirez, s’écria Cole dans mon dos. Et quand elle le fera, j’espère que tu vas déguster.
– Ah, c’est ça.
Je me retournai et le regardai de près. C’est alors que je vis la douleur dans ses yeux.
– Je vois. Tu crois qu’on est en concurrence.
– Je ne sais pas de quoi tu parles.
– Mais si, tu le sais. C’est pour ça que tu as essayé de ressortir des trucs de mon passé pour me faire réagir. Mais Yara m’a déjà montré trop d’étincelles. Mon passé ne me fait plus souffrir autant qu’avant.
– C’est quoi, cette histoire d’étincelles ?
– Tu le saurais si tu connaissais Yara. Mais c’est ça, ton problème. Tu ne la connais pas. Tu n’as pas la moindre idée de qui elle est et je ne suis pas sûr que tu l’aies jamais su. Tu crois que toi et moi on est dans une course pour gagner l’amour de Yara. Tu crois que si tu m’élimines, alors tu gagneras, mais tu as déjà perdu. Tu l’avais perdue avant même qu’elle sache que j’existais. Tu l’avais perdue bien avant qu’elle prononce mon nom.
Je croisai les bras avant de poursuivre :
– D’accord. Peut-être qu’elle me quittera. Peut-être qu’elle partira sans se retourner. Mais je pourrai dormir tranquille en sachant que, pour rien au monde, elle ne retournera vers toi. Elle a bien trop d’amour-propre pour faire deux fois la même erreur.
*
*     *
Je retournai au restaurant pour couvrir la porte de panneaux de bois, mais à ma grande surprise, mon personnel avait déjà géré la situation. J’avais vraiment de la chance d’avoir cette équipe. Après avoir réglé tout ça, je finis par aller frapper à la porte de Yara.
Elle ouvrit avec un regard inquiet.
– Bonsoir. Désolée. Je me suis endormie et quand je me suis réveillée, j’ai vu tes messages au sujet du restaurant. Tout va bien ?
Je poussai un profond soupir. La journée avait été longue. J’étais abattu, Fatigué. Triste. Mais la voir me remontait un peu le moral. Le fait d’être près d’elle faisait redescendre ma tension. Je m’appuyai au montant de la porte et croisai les bras. J’ébauchai un sourire.
– Salut, murmurai-je.
– Salut, dit-elle, toujours inquiète. Ça va ?
– Non.
– Tu veux en parler ?
Je secouai la tête.
– Non.
– D’accord.
Elle s’appuya contre l’autre montant de la porte et croisa les bras, me renvoyant mon image.
– Qu’est-ce que je peux faire ?
Je lui tendis la main. Elle la prit et je l’attirai contre moi pour la serrer fort.
– Ça, c’est bien.
Elle me lança un regard interrogateur.
– Seulement ça ?
– Oui. Seulement ça.
La serrer dans mes bras atténuait le vacarme dans ma tête. L’avoir près de moi suffisait à rendre une mauvaise journée un peu moins douloureuse. Elle apaisait les blessures les plus profondes par un simple contact.
– Goldie ?
– Oui ?
– Ne me lâche pas, d’accord ?
Elle me serra plus fort.
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vERS MIDI LE JOUR DE tHANKSGIVING, je me garai devant chez Matthew, accompagné de Feliz. On m’avait dit de ne rien apporter, mais je ne pouvais pas arriver les mains vides. Donc j’avais passé la matinée à préparer les empanadas préférées de Teresa et une tortilla de patatas.
– Bonjour, l’étranger.
Je me retournai et vis arriver Tatiana avec un plat dans les mains, elle aussi.
– Joyeux Thanksgiving.
– Joyeux Thanksgiving à toi aussi, répondis-je. Qu’est-ce que tu as apporté ?
– Des coxinhas. C’est un plat brésilien. Ma mère en faisait toujours pour Thanksgiving. Je perpétue la tradition avec les Kingsley. Il me reste juste à les passer à la friture.
Elle jeta un regard aux plats que je tenais dans les mains.
– C’est tout ce que tu as apporté ?
– On m’a dit de ne rien apporter du tout, mais je ne pouvais pas arriver les mains vides.
Elle fronça les sourcils.
– Et donc tu vas les laisser faire la cuisine ?
– Pourquoi tu dis ça comme ça ?
Elle secoua la tête.
– Oh, mon petit, tu verras. Les Kingsley sont réputés pour un tas de choses, mais la cuisine, ce n’est pas leur point fort.
C’était… préoccupant.
Est-ce qu’on allait me gaver de fromage à tartiner, de crackers Ritz et de nouilles râmens au fromage ?
En arrivant en haut des marches, au moment de frapper à la porte, celle-ci s’ouvrit brutalement et une femme nous accueillit avec un chaleureux :
– Joyeux Thanksgiving !
– Willow ! Je te croyais encore par monts et par vaux, en train de courir avec type bizarre du nom de Snake, s’écria Tatiana.
Willow. La petite sœur de Yara.
– Je suis rentrée tard hier soir.
Willow écarta ses longs cheveux dorés et révéla son cou pour montrer un tatouage.
– Mais j’ai quelques tatouages de morsure de serpent.
– Willow Kingsley ! Sérieusement !
Willow se mit à rire, et c’était exactement comme celui de Yara, un rire contagieux.
– C’est un tatouage éphémère. Mais je me suis dit que j’allais faire faire une crise cardiaque à papa, pour rire.
– Espèce de folle ! dit Tatiana en secouant la tête. Mais ça m’amuserait de voir Matthew flipper.
– T’as entendu la nouvelle ? demanda Willow. Il a décidé de frire la dinde cette année.
Tatiana écarquilla les yeux et fila dans la maison à toute vitesse.
– Matthew Samuel Kingsley, je t’interdis ! C’est quoi cette histoire ?
Je rigolai en voyant Tatiana courir comme ça. Ça promettait un après-midi intéressant. J’étais content d’être là. Sans l’invitation de Yara, il était pratiquement certain que je serais resté chez moi à me morfondre parce que, pour la première fois, je serais seul pour Thanksgiving. C’était une des fêtes préférées de Teresa. C’était sympa de la célébrer ailleurs parce que cela m’obligeait à ne pas ressasser.
Willow me sourit et posa les mains sur ses hanches.
– Alors, c’est toi le fameux gars ?
– Le fameux gars ?
– Celui qui fait planer ma sœur et lui donne ce sourire niais.
Je ne pus m’empêcher de sourire en pensant que je faisais planer Yara.
Willow pointa son index sur moi.
– Voilà, c’est exactement le même sourire. Moi, c’est Willow. Ravie de te rencontrer, dit-elle en me prenant un plat des mains. Et qui est cette adorable créature qui t’accompagne ?
– Oh, c’est mon pote Feliz.
– Eh bien, bonjour, Heureux, dit Willow en s’agenouillant. Tu es trop mignon, tu sais ?
Feliz remua la queue comme s’il rencontrait son âme-sœur. J’aurais aimé avoir eu un accueil aussi chaleureux à notre première rencontre.
Willow se releva et poussa un petit soupir.
– Oh, chuchota-t-elle. Il t’aime bien, dit-elle en parlant de Feliz. Il se sent en sécurité avec toi.
– C’est réciproque.
– Bon, alors quand est-ce que je te raconte des histoires gênantes à propos de Yara ?
– Jamais !
Yara surgit du bout du couloir et le coin de ses lèvres se releva lorsqu’elle croisa mon regard.
– Salut, vous.
– Salut, vous, répliquai-je.
On restait là, à se regarder avec ce sourire idiot auquel Willow faisait probablement référence. Mais je n’y pouvais rien. Chaque fois que je la voyais, je me sentais redevenir ado.
– D’accord, les chelous. Je vais prendre ça, Alex et tu veux bien lâcher la laisse de Feliz ? Comme ça, vous pourrez roucouler entre vous, ça évitera d’embarrasser les autres, dit Willow.
Je lui tendis le deuxième plat et lâchai Feliz qui s’empressa de la suivre.
Je me passai la main sur la nuque.
– Joyeux Thanksgiving, Goldie.
– Joyeux Thanksgiving, Monsieur Black.
Elle me serra fort avant de s’écarter de moi.
– Tu es prêt pour la folie des fêtes avec les Kingsley ?
– Euh… je crois ?
– Tant mieux, parce qu’on vient de lancer la première partie de Scrabble dans le salon. Surtout ne le prends pas mal, mais je te préviens, je vais te battre à tous les coups.
Je souris et remontai mes manches.
– C’est parti.
*
*     *
La journée apporta son comptant de rires, de cocktails à base de cidre, en plus d’une dinde parfaitement carbonisée, remplacée in extremis par des pizzas surgelées. La dernière fois que je m’étais trouvée dans une maison aussi joyeuse, c’était chez Teresa qui dansait dans sa cuisine avec la musique à fond.
Quand la table fut dressée, je remarquai qu’il y avait plusieurs places supplémentaires. Je haussai un sourcil interrogateur en m’asseyant à côté de Yara, qui était la première arrivée dans la pièce. Tous les autres m’avaient ordonné d’arrêter de vouloir aider et d’aller m’asseoir puisque j’étais invité.
– On attend d’autres personnes ?
– Non. Ce sont les places de ceux que nous aimerions avoir encore parmi nous.
Elle désigna la première assiette
– Ma mère.
Puis la seconde.
– Et Teresa.
– Je t’aime.
C’était sorti comme ça, spontanément, comme si mon cœur avait volé ma langue et parlait à sa place. J’hésitai un instant et la peur essaya de s’immiscer en moi, mais à ce moment précis, elle n’avait plus de prise sur moi grâce à tout cet amour que j’éprouvais. Pour la première fois depuis très longtemps, je me sentais de nouveau vivant. Je me sentais complet. Je me sentais… amoureux.
– Je t’aime, répétai-je.
Les mots firent un saut périlleux sur ma langue et atterrirent dans l’atmosphère.
– Excuse-moi, c’est juste… je sais que c’est rapide et bizarre et probablement excessif, si on pense qu’on ne se connaît que depuis quelques mois, mais je… je t’aime, Yara.
Elle tendit le bras lentement et posa sa main sur ma joue. Puis elle m’attira contre elle et effleura mes lèvres des siennes.
– Moi aussi, je t’aime.
C’est ce que cette année-là m’avait apporté de plus beau, l’amour de Yara. Je ne me rendais pas compte de ce que je manquais avant de la rencontrer, elle et sa passion.
Le reste du groupe vint nous rejoindre, et Matthew dit les grâces avant que nous nous jetions sur ce qui s’avéra être l’un des pires repas de ma vie, mais je m’en fichais. Il y avait trop de joie autour de moi pour m’attarder sur les plats immangeables posés devant nous.
Yara et sa famille me rappelaient ce qui transformait une maison en foyer. C’étaient les gens. Les rires. Les vies. L’amour.
Il avait fallu cette famille le jour de Thanksgiving pour me montrer une fois de plus que, même après une perte, la vie pouvait recommencer. Et les maisons pouvaient commencer à devenir des foyers.
*
*     *
Après le repas, je sortis sur le porche arrière de la maison pour prendre l’air. J’avais besoin d’un petit laps de temps seul pour respirer et réfléchir à tout ce qui était arrivé depuis un an. Je repensai aux jours les plus tristes et je repensai aux meilleurs. Les hauts et les bas. Les chagrins et les joies.
– Ça va, Alex ? me demanda Tatiana en venant sur le perron avec moi.
Je reniflai un peu et me retournai.
– Ouais, ça va. J’avais juste besoin de prendre l’air.
Elle tenait un petit coffret dans les mains.
– J’ai quelque chose pour toi.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Teresa me l’a donné pour que je te le remette. Elle m’a dit de le faire par une belle journée, et je pense qu’aujourd’hui est une belle journée.
Je haussai les sourcils, déconcerté par ce que les paroles de Tatiana impliquaient.
– Qu’est-ce que tu veux dire, Teresa t’a dit de me le donner ? Tu as connu ma tante ?
– Lorsque j’étais petite, on m’appelait Ana dans ma famille.
Ma poitrine se serra lorsque je compris.
– Ana ? Tu es la petite fille que Teresa gardait ?
– C’est ça.
Elle se mit à rire et me montra le médaillon autour de son cou. Celui qui était mentionné dans le journal de Teresa.
– La seule et unique.
Mais il se passait quoi, là ?
– Tatiana… je suis un peu paumé, je t’avoue.
Elle hocha la tête.
– Oui, c’est normal. Je m’y attendais. Il y a environ un an, Teresa est venue me trouver avec ces lettres. Je l’ai reconnue à l’instant même où elle m’a souri. Elle avait ce genre de sourire. Le genre qu’on n’oublie jamais. On s’est un peu raconté nos vies et elle m’a dit qu’elle était malade et qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps. C’est alors qu’elle m’a demandé si je pouvais faire quelque chose pour son petit-neveu.
Je me redressai, m’efforçant de ne pas laisser mes genoux fléchir sous moi.
– Elle voulait que tu fasses quoi ?
– Faire en sorte que tu rencontres une gentille fille du nom de Yara Kingsley. Monsieur Parker et elle s’étaient rapprochés grâce à ces lettres qu’ils échangeaient depuis plusieurs années. Ils étaient pratiquement certains que Yara et toi étiez faits au moins pour vous connaître, et peut-être devenir amis, donc ils se sont mis en tête d’échafauder un plan pour vous mettre en présence. C’est là que Feliz entre en scène. Teresa savait que tu le garderais et Monsieur Parker savait que Yara t’aiderait à le dresser. Voici leurs lettres. Teresa m’a dit d’attendre le bon moment pour te les remettre. Je pense qu’aujourd’hui est le bon moment.
Je pris le coffret des mains de Tatiana, encore tout étourdi de cette révélation.
Tatiana était Ana.
Teresa avait été sa baby-sitter.
J’étais complètement paumé.
– Ça fait pas mal de choses à encaisser, avouai-je. Et donc tu as participé à la réalisation de ce plan ?
– Oui. Je suis même allée jusqu’à te forcer à m’embaucher. Je n’étais pas certaine que ça marcherait, mais Teresa était confiante et m’avait dit que si.
– C’était tout Teresa, ça. Toujours sûre d’elle.
Tatiana vint vers moi en souriant. Elle prit ma main entre les siennes et la tapota, exactement comme faisait Teresa, puis elle me tapota la joue et dit :
– Tu es un gentil garçon.
Exactement comme Teresa. Tout se mettait en place. Les petites choses qui, chez Tatiana, me rappelaient ma grand-tante parce qu’elle aussi avait grandi avec son amour.
– Lorsque ta grand-tante et repartie vivre à Madrid avec sa famille, mon cœur d’enfant s’est brisé. J’adorais mes parents, mais Teresa me donnait la sensation d’être encore plus aimée.
– Elle produisait cet effet sur les gens.
– Oui, dit-elle en riant. C’est vrai. Et quand je l’ai revue l’année dernière, j’ai retrouvé cet amour et j’étais tellement dépitée d’avoir perdu toutes ces années où il m’avait tant manqué. C’était comme si on m’avait volé sa présence dans ma vie. C’est pour cela que j’étais en larmes lorsque tu m’as appris qu’elle était morte. C’était une bonne personne et je ne savais pas si je retrouverais un jour cette chaleur. Puis je t’ai rencontré, Alejandro. Tu es l’héritage vivant de Teresa, et je suis tellement fière d’avoir été témoin de ta guérison.
Je soufflai et ricanai en secouant la tête.
– On dirait que tu veux me faire pleurer, Tatiana.
– Ouais, ben, c’est quoi une fête si on ne verse pas quelques larmes ?
Avant que je puisse répondre, Yara sortit de la maison et vint vers nous, l’air paniquée.
– Alex, il faut qu’on parte.
Je me redressai, inquiet.
– Qu’est-ce qui se passe ?
– Je viens de recevoir un message, c’est à propos d’Isla Iberia. Le restaurant a été vandalisé une fois de plus mais, apparemment, cette fois-ci c’est grave. Il faut qu’on y aille, tout de suite.
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    Yara

  
    iLS AVAIENT TOUT SACCAGÉ.

    Qui que soit l’individu qui s’était donné pour mission de détruire Isla Iberia, il avait réussi. L’estomac noué, je regardais fixement le spectacle qui s’offrait à moi. Une foule s’était amassée devant le restaurant et les commérages allaient bon train. Le gyrophare d’une voiture de police éclairait la scène, trouant l’obscurité d’éclairs rouges et blancs. Je me tenais aux côtés d’Alex avec ma famille, muets d’horreur.

    Toutes les vitres avaient explosé.

    Il y avait des graffitis partout, à l’extérieur comme à l’intérieur.

    L’enseigne ne tenait plus que par un côté et pendait devant la porte qui avait été enfoncée à coups de pied. Alex avança vers le bâtiment. Les poings serrés, mais d’un pas lourd et déterminé. Je le suivis, marchant dans les débris de verre cassé, à l’intérieur de l’établissement.

    Des couteaux plantés dans les fauteuils des box. Les tables renversées et les chaises balancées n’importe comment dans la salle. La cuisine était ravagée. Les aliments sortis des placards et de la farine répandue sur tous les meubles. Les plaques des fours avaient été sorties et détruites à coups de marteau. Tout était réduit à néant.

    Je posai la main sur l’épaule d’Alex, il se raidit.

    – Yara, je… je ne peux pas… (Ses mots se bousculaient.) Tu ne peux pas rester là, en ce moment, d’accord ?

    – Quoi ? Non. Il n’est pas question que je te laisse.

    Il se retourna et je vis que ses yeux étaient rouges et qu’il luttait pour retenir ses larmes.

    – Non, tu ne comprends pas. Je vais craquer, là, et je ne peux pas perdre les pédales devant toi. Je ne peux pas. Je… je ne peux pas…

    – Respirer.

    Je terminai sa phrase pour lui. Je le voyais dans ses yeux. Il ne parvenait pas à respirer. Je le voyais s’étouffer en essayant de reprendre son souffle. Je le voyais à la façon dont il ne pouvait pas finir ses phrases. Il faisait une crise d’angoisse. Il était au bord de l’effondrement. Et tous les habitants de la ville le regardaient au bord du gouffre, prêt à tomber juste sous leurs yeux. Certains même, téléphone à la main, filmaient la scène comme pour une émission de télé.

    – Viens, dis-je en le prenant par la main.

    – Je ne peux pas, murmura-t-il.

    – Si, tu peux. Tu n’as qu’à me suivre.

    Je l’entraînai hors de la vue des autres. Vers la chambre froide. Je l’y fis entrer avec moi. Je refermai la porte et Alex se plia en deux, se couvrit le visage de ses mains et tenta de reprendre son souffle. Je me penchai à côté de lui et le pris dans mes bras.

    – Respire lentement, lui dis-je, comme il l’avait fait pour moi. Lentement, Alex. Et laisse-toi aller. Il n’y a pas de mal à craquer.

    Suivant mon conseil, il s’autorisa à craquer. Il se mit à sangloter sur mon épaule. Il s’écroula alors que la réalité prenait la forme des dégâts causés à une chose qu’il avait travaillé si dur à construire. Je n’arrivais pas à imaginer ce qu’il ressentait. Je ne pouvais pas percevoir les démons qui mettaient tout en œuvre pour détruire ses pensées. Tout ce que je pouvais faire, c’était le tenir et lui montrer qu’il n’était pas seul. Tout ce que je pouvais faire, c’était rester à ses côtés au moment où il avait le plus besoin de moi.

    *

      *     *

    – On ne peut pas s’éterniser ici, murmura Alex après s’être suffisamment calmé pour réussir à prononcer quelques mots. Tu es gelée.

    – Non, ça va.

    Évidemment, ce n’était pas vrai.

    – Tu grelottes de froid.

    – Je vais bien, dis-je, mentant une deuxième fois.

    – Goldie, dit-il d’une voix basse. C’est bon. Il faut que j’aille parler aux flics de toute manière. Il faut que j’affronte ça.

    – Je vais t’aider, dis-je en me levant en même temps que lui. Dis-moi ce que je peux faire.

    – Non. C’est bon. Vraiment. Il faut que je le fasse tout seul. Il y a probablement un tas de paperasses à remplir et de coups de fil à passer. Va voir si ta famille va bien et dis-leur que je suis désolé d’avoir gâché la fête.

    – Tu ne vas pas t’excuser pour ça, quand même, Alex. (Je n’arrivais pas à croire que cette idée lui ait traversé l’esprit.) Mais je vais essayer de me renseigner, peut-être que quelqu’un a vu quelque chose. Toute aide est bonne à prendre.

    Il hocha la tête.

    – Merci, Yara.

    – De rien. Et, Alex ?

    – Oui ?

    – Ça va s’arranger. Je ne sais pas comment mais je suis sûre que ça va aller.

    Il me fit un sourire sans joie. Ses beaux yeux bruns semblaient abattus lorsqu’il sortit pour aller parler aux policiers.

    En sortant du bâtiment, je constatai que la personne la plus importante n’était pas là pour enquêter, ce connard de chef de la police en personne manquait à l’appel.

    
    *

      *     *

    – Qu’est-ce que tu fous, Cole ? aboyai-je en entrant comme une furie dans le commissariat et le voyant assis à son bureau, se goinfrant de son repas de Thanksgiving que Lindsay lui avait probablement apporté.

    Il leva les yeux et haussa un sourcil.

    – Ben, mon boulot.

    – Tu te fous de moi ? Tu es le chef de la police de cette ville. Tu devrais être au restaurant d’Alex pour constater ce qui est arrivé et enquêter pour trouver les coupables.

    Je désignai de la main les autres policiers présents dans le bureau.

    – Toute la brigade devrait y être. C’est terrible ce qui s’est passé, Cole.

    – Ouais, ben, parfois il y a des choses terribles qui arrivent. J’ai envoyé des gars pour constater. Mais ce n’est pas facile d’avoir une idée précise de qui sont les coupables. Apparemment, ils portaient des masques. Je ne vois pas ce que je peux faire de plus.

    – Tu ne vois pas ? Tu pourrais au moins faire semblant de t’y intéresser.

    Sa voix baissa d’une octave et il me regarda en rigolant.

    – Tu voudrais que je me démène pour le mec avec qui tu sors, Yar ? Je vois un million de choses que je voudrais faire plutôt que d’aider ce connard. Comme manger la tourte à la patate douce de ma maman.

    Il leva sa fourchette, mais je la fis voler d’une claque avant de lancer l’assiette pleine sur le mur.

    – Hé, oh ! brailla-t-il en se levant d’un bond. Non mais t’es folle ou quoi ?

    – Et toi ?

    Ma poitrine se soulevait de fureur. Je n’avais jamais été aussi dégoûtée par quelqu’un de toute ma vie. Il jouait vraiment à ce jeu-là. Il n’aidait pas Alex parce qu’il était jaloux que je reprenne ma vie en main.

    – Tu es un lâche. Un pauvre type à qui on a confié un boulot qu’il n’a jamais rien fait pour avoir ni mériter.

    Je me tournai vers les autres policiers et les pointai du doigt.

    – Et vous, vous devriez avoir honte de ne pas vous opposer à lui. De le couvrir et de ne pas faire votre boulot.

    Cole ricana.

    – Visiblement, je te fais encore de l’…

    Vlan.

    Je l’avais giflé. Sans même m’en apercevoir, j’avais levé la main et l’avais abattue sur son visage si soudainement qu’il avait perdu l’équilibre et trébuché en arrière. Il me regarda, les yeux exorbités, stupéfait de ce qui venait de se passer. J’étais sidérée moi aussi et j’avais des picotements dans la main tellement j’avais frappé fort.

    Il se ressaisit et un sourire sinistre apparut sur son visage.

    – Voie de fait sur un policier ? Bravo, Yar. Très adulte, me gronda-t-il. Jeff, viens là et mets-la en cellule. Une heure ou deux. Ça devrait la faire réfléchir. Elle est un peu trop fougueuse en cette période de fêtes.

    L’agent Jeff se leva, hésitant. Il se racla la gorge.

    – Écoutez, patron…

    – Immédiatement ! gronda Cole en frappant du poing sur son bureau.

    Des frissons me parcoururent la colonne vertébrale en voyant la brute en lui se déchaîner.

    Jeff vint vers moi et m’attrapa par le bras.

    – Désolé, Yara.

    – T’es pas sérieux, là, sifflai-je, stupéfaite. Tu vas le laisser faire sans rien dire ?

    – Je ne fais que mon boulot, affirma-t-il en me tirant vers l’une des cellules.

    Il me fit entrer et ferma la porte à clé.

    – Tu sais que je t’aime bien, Yara. Je n’ai rien contre toi.

    – C’est ce que je vois, purée.

    Il fit une grimace et se frotta le front.

    – Je viendrai te faire sortir dans une heure. Ne t’en fais pas.

    Au moment où il tournait les talons, je le rappelai en posant les mains sur la porte de la cellule.

    – Si tu ne défends pas le bien, tu ferais mieux de rendre ton insigne, Jeff, parce que tu es exactement ce qui ne tourne pas rond dans ce monde. Tu devrais avoir honte d’aider cette brute.

    Il ne répondit pas.

    Il m’abandonna dans cette cellule et, tout le temps où j’y restai, je me fis du souci pour Alex.

    Au bout d’une heure, Jeff me libéra et je sortis du commissariat.

    Cole avait toujours cet horrible sourire arrogant et il me dit :

    – J’espère que ton passage chez nous te servira de leçon.

    Je lui fis un doigt d’honneur et continuai mon chemin.

    Alex était introuvable lorsque je retournai à Isla Iberia après ce temps mort tellement plaisant. Je fis un tour du quartier en demandant aux gens que je croisais s’ils l’avaient vu. Mais non. Et cela depuis un bon moment. Cela faisait un moment que personne ne l’avait vu. Sa voiture n’était pas là non plus. Mon cœur battait à se rompre et j’avais l’impression que ma poitrine allait éclater. J’essayai de l’appeler, mais je tombai directement sur sa messagerie.

    Je ne savais pas quoi faire, alors je traversai la rue, m’assis sur le banc en attendant qu’il revienne. Il fallait bien qu’il revienne à un moment ou à un autre. Il le fallait.

    – Yara.

    C’était Tatiana. Elle vint vers moi en courant et s’assit sur le banc.

    – Je crois savoir où il est.

    – Où ? Comment tu peux le savoir ?

    – Teresa m’avait dit…

    Elle secoua la tête avant de poursuivre,

    – Je crois qu’il est dans la maison de sa grand-tante. J’ai l’adresse, je vais t’y conduire.

    – Quoi ? Mais qu’est-ce qu’il ferait là-bas ?

    – Je pense que c’est là qu’il va lorsqu’il se sent loin de chez lui. Et tiens, ça, c’est pour toi.

    Elle me tendit une lettre.

    – J’avais l’intention de te la donner ce soir avant que tout tourne à la catastrophe.

    – Qu’est-ce que c’est ?

    – C’est une lettre de Monsieur Parker. Il l’a laissée pour toi. Cela fait un moment que je la gardais en attendant le bon moment de te la donner.

    Je haussai un sourcil.

    – Comment ça, il l’a laissée pour moi ? Et qu’est-ce que tu veux dire par Teresa t’a dit quelque chose ? Comment tu la connaissais ? C’est quoi cette histoire, Tatiana ?

    – Je te l’expliquerai en route. Et puis, un jour, Teresa m’a dit une chose que j’adore. Je pense que tu devrais le lui dire quand tu le verras. Mais d’abord, tu devrais lire cette lettre.

    *

      *     *

    
      Ma chère Yara,

      Si tu lis cette lettre c’est que tout marche selon mon plan.

      Enfin, Je l’espère. Avec un peu de chance, tu as quitté mon imbécile de petit-fils qui gâcherait tout ce qu’il y a de bon chez toi. C’est un vampire, qui suce la bonté de ceux qui l’entourent.

      Mais si tu lis ceci et que tu as rencontré un homme du nom d’Alejandro, je te conjure d’explorer ton cœur avec honnêteté et d’analyser ce que tu ressens. Si Teresa avait raison au sujet de ce jeune homme et si je ne me suis pas trompé à ton sujet, alors vous formez un couple conçu au paradis, même si vous n’êtes que de simples amis. Tu as besoin d’amis sincères dans ta vie en plus de tes sœurs. Et une personne aussi droite qu’Alex pourrait être bénéfique pour toi.

      Bon, je sais que le fait que Teresa et moi jouions le rôle d’entremetteurs est bizarre et quelque peu morbide, étant donné que je suis mort, mais grâce aux lettres que nous avons échangées toutes ces années, j’ai compris qu’elle et moi avions une chose en commun, les regrets. Je l’ai aimée, Yara. Je n’ai jamais aimé quelqu’un comme j’ai aimé Teresa Ramirez et ma plus grande erreur a été de renoncer à cet amour quand j’étais jeune. J’ai eu peur de m’opposer à ma famille. J’ai eu peur de perdre mon foyer. Et puis, je me suis rendu compte que mon foyer, c’était elle. J’ai fait le voyage à Madrid dans l’espoir de la reconquérir, mais elle était avec un autre homme.

      Cela a brisé quelque chose en moi et je suis rentré chez moi, désespéré. Plus tard, j’ai appris que l’homme avec qui je l’avais vue n’était qu’un ami, mais j’étais trop orgueilleux à cette époque-là pour insister.

      Si j’avais su ce que je sais aujourd’hui, j’aurais suivi Teresa jusqu’au bout du monde.

      S’il y a un paradis, je sais qu’un jour elle y sera et j’ai bien l’intention de passer l’éternité à rechercher son sourire pour avoir une deuxième chance de la garder à tout jamais.

      Si nous nous sommes trompés, Teresa et moi, au sujet d’Alejandro et toi, ce n’est pas grave. Si le courant ne passe pas entre vous, ce n’est pas grave. Ne vous mettez pas ensemble pour me faire plaisir. Je suis mort. Ce que je pense n’a plus d’importance. Mais s’il y a ne serait-ce qu’une petite chance que tu aies trouvé une personne qui est un véritable ami et qui te donne la sensation d’être vivante… Si tu te sens en harmonie avec toi-même plus que jamais auparavant, alors va au fond de ce sentiment.

      Ne passe pas à côté de ton bonheur sur terre, Yara.

      Ne laisse pas la peur te le ravir.

      On se reverra, mais rien ne presse.

      Monsieur Parker

      PS : Arrête de te prendre la tête. Tu t’en sors très bien avec la garderie pour chiens. Je te l’ai léguée parce que je crois en toi. Maintenant, il est temps pour toi de croire en toi-même.
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jE NE POUVAIS PAS RESTER AU RESTAURANT. Le lieu dégageait une énergie que je ne pensais pas pouvoir gérer. J’avais l’esprit paralysé, donc je partis me réfugier chez moi.
Du moins, le seul chez-moi que j’aie jamais réellement connu.
Je pénétrai dans la maison à la recherche de Teresa. J’avais besoin de son amour pour traverser les épreuves que je rencontrais actuellement. Ce que j’avais construit pour elle, en sa mémoire, avait été ravagé ce soir-là. Ce fait pesait très lourd sur ma poitrine.
Je m’assis dans la maison vide qui avait autrefois été un chez-nous pour Teresa et moi, pour lire les dizaines de lettres qu’elle avait échangées avec Monsieur Parker. Je connaissais l’existence de ces lettres parce qu’elle m’en avait parlé avant de mourir. Ce que j’ignorais, c’était qu’ils parlaient de Yara et moi. J’ignorais que la plupart des événements qui avaient émaillé ma vie ces derniers mois avaient été planifiés par une force divine bien avant mon arrivée dans cette ville.
Malgré tout, c’était étrange d’avoir les lettres elles-mêmes en main.
Lorsque j’atteignis la dernière du paquet, elle venait de Teresa et m’était adressée. Je l’ouvris et soudain tout prit son sens.
Mon cher Alejandro,
Si tu lis ces lignes, cela signifie qu’Ana t’a remis les lettres. Tant mieux. Ce n’est pas trop tôt.
As-tu déjà lu mon journal intime ? Et ma correspondance avec Peter, t’es-tu plongé dans ces moments d’intimité ?
Qu’est-ce que je raconte ? Bien sûr que tu l’as fait, espèce de petit fouineur. Cela dit, tu as bien fait. Il fallait que tu les lises pour pouvoir comprendre pourquoi je devais t’emmener à Honey Creek, en face de cette pension pour chiens. Je devais te faire comprendre que parfois il est nécessaire qu’une main vous guide pour trouver le bonheur. D’après ce que je sais d’elle, Yara est une fille bien. C’est pour cela que je t’ai trouvé un chien, pour te forcer à côtoyer une personne bénéfique pour toi. Si une amitié se développe entre vous, alors surtout, surtout, ne la repousse pas, Alejandro. Tu mérites d’être entouré de gens bien, parce que tu es une bonne personne. Tu dois pouvoir accepter de faire confiance aux autres après que tant de personnes t’ont fait souffrir.
Je sais que la vie n’a pas été clémente avec toi, mon petit Alejandro. Je sais qu’elle t’a trop souvent malmené, mais il y a un combattant en toi. Ne cesse jamais de te battre. Ne baisse jamais les bras. Ne renonce jamais à l’amour.
Et, contrairement à moi, ne t’avise pas de le laisser passer.
Accroche-toi.
Clame ton amour.
À plus tard. (Dans très, très, longtemps.)
Teresa

Je restai assis un moment, immobile, sonné par les mots que je venais de lire dans cette lettre et sa correspondance avec Peter. Tout avait été organisé. Tout. Ils avaient passé des années à échanger des lettres parlant du fait que Yara et moi ferions de très bons amis.
Cette idée en elle-même avait du mal à passer.
Ces deux-là avaient sournoisement planifié notre rencontre. J’imaginais bien Teresa s’amusant comme une petite folle à jouer les entremetteuses dans ma vie. Leur façon d’envisager tous les détails semblait vraiment sincère. En lisant leurs échanges, j’avais l’impression de me plonger dans un roman d’amour figé dans le temps. Ils savaient qu’ils n’auraient pas de deuxième chance ensemble, mais ils croyaient si fort à l’amour qu’ils avaient décidé de provoquer une simple amitié entre Yara et moi.
Et… ça avait marché. Un peu trop bien.
J’étais tombé amoureux de Yara. Amoureux du moindre fragment de son être.
Je devais aller la retrouver parce que je savais à présent que mon chez-moi ne se trouvait pas entre ces murs où j’avais grandi. C’était Yara. C’était elle, mon chez-moi, et je devais être avec elle, où qu’elle soit.
Avant que j’aie le temps de me lever pour attraper mon téléphone, on frappa à la porte d’entrée. En allant ouvrir, j’eus la surprise de me trouver face à Yara.
– Qu’est-ce… bégayai-je.
– Alejandro, dit-elle dans un souffle.
– Yara.
J’étais en pleine confusion.
– Qu’est-ce… comment es-tu venue ? Comment as-tu connu l’existence de cet endroit ?
– C’est Tatiana qui m’a conduite ici.
Elle fouilla dans sa poche et en sortit une lettre.
– Il semblerait que certaines personnes aient joué les entremetteurs depuis l’au-delà.
– C’est une lettre de Monsieur Parker ?
– Oui.
Elle rangea la lettre dans sa poche avant de me serrer dans ses bras.
– Ça va ?
– Non, avouai-je.
Je me blottis contre elle.
– Ils ont mis mon restaurant à sac. Je n’arrive toujours pas à y croire. Excuse-moi de n’avoir pas répondu à tes messages. J’avais besoin de temps pour mettre de l’ordre dans mes pensées. Mais tu n’étais pas obligée de venir jusqu’ici.
Elle prit une inspiration.
– A donde vayas, yo voy.
En quelques mots, elle allégeait la peine qui pesait sur mon cœur.
Où tu vas, je vais.
Je pris ses mains et en embrassai les paumes délicatement avant de l’attirer de nouveau contre moi.
Nous sommes restés comme ça un temps infini. Nous sommes restés comme ça alors que le soleil se couchait. Nous sommes restés comme ça alors que la lune montait dans le ciel. Je m’accrochai à elle, sachant que je le ferais pendant tout le reste de ma vie parce que, contrairement à tous les autres avant elle, elle ne partirait pas.
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UN AN PLUS TÔT
– iCI ? MAUGRÉAI-JE, incrédule, en m’asseyant sur un banc à la tombée de la nuit, les yeux rivés sur un vieux cinéma décrépit au centre d’un trou perdu de l’Illinois appelé Honey Creek.
La ville, entourée de champs de maïs, avait des trottoirs pavés, mais aucun feu rouge à des kilomètres. L’attraction principale était un beffroi énorme situé sur Main Street, une rue bordée de maisons de briques rouges où étaient concentrés tous les commerces, dont le fameux vieux cinéma abandonné.
Ce bâtiment ne semblait pas à sa place au milieu des boutiques classées, de style victorien, qui l’entouraient. On avait du mal à croire que Chicago n’était qu’à vingt minutes en voiture. En me retrouvant ici, j’avais l’impression d’avoir fait un bond de quarante ans dans le temps et atterri dans ma chambre de torture personnalisée.
Je détestais les petites villes. Elles évoquaient des habitants à l’esprit étroit qui passaient plus de temps à répandre des ragots qu’à travailler. Dans la vie que je menais, les commérages n’avaient pas cours. Du moins pas devant les gens. À Chicago, les choses se passaient différemment. En général, je travaillais dur pour éviter de me mêler aux autres. C’était pratiquement impossible de s’exclure ainsi dans un endroit comme Honey Creek.
L’odeur qui s’y répandait était caractéristique des petites villes : des effluves de pain fraîchement cuit et de tarte aux pommes se répandaient dans l’air. C’était prévisible au point d’en être écœurant. Il semblait que le seul salut culinaire de cette ville était sa tarte aux pommes.
J’avais horreur de la tarte aux pommes.
– Ici, répondit ma grand-tante Teresa sur un ton péremptoire en déposant sur le banc à côté de moi sa frêle silhouette, tenant sa canne dans la main droite.
Son vieux gilet tricoté à la main jeté sur les épaules, elle fixait le bâtiment en face de nous avec un petit sourire. Ce sourire minuscule répondait à ses yeux bruns qui pétillaient avec une inébranlable certitude. Elle avait beau ne pas mesurer plus d’un mètre cinquante, son énergie lui conférait une stature hors du commun.
– T’es pas sérieuse ?
– Ça a son charme.
– Et des colonies de rongeurs, grommelai-je en sentant monter ma frustration.
Je m’appuyai au dossier du banc et soupirai.
– Quand tu as évoqué l’Illinois, je voyais un quartier branché de Chicago. Pas…
Je désignai vaguement le cinéma qui tombait en ruines.
Elle balaya mes objections d’un revers de main.
– Tu possèdes déjà un restaurant à Chicago. C’est ennuyeux. Ça, ça serait quelque chose de nouveau. Ça constituerait un défi.
– Pourquoi réparer quelque chose qui n’est pas cassé ? Mes quatre autres restaurants sont florissants, et je ne vois pas ce que cet emplacement différent et ce défi m’apporteraient.
– Le risque n’est pas plus grand qu’avec les autres. Le succès est assuré.
Je plissai les yeux.
– Cette ville ne compte pas plus d’un millier d’habitants. Comment je pourrais faire tourner un restaurant de luxe ici ? Les gens ne se déplacent pas jusqu’ici, et ceux qui vivent ici, ils vont chez… (je fis un geste de la main derrière moi) Chez Peter.
– C’est ici, déclara Teresa, que mon scepticisme ne décourageait pas. Depuis le moment où tu m’as promis un restaurant lorsque tu n’étais encore qu’un enfant, je l’ai imaginé ici.
– Cette promesse, je peux la tenir à Chicago.
– Tu m’as dit que je pourrais choisir le lieu. C’est celui-ci que je choisis, Alejandro Luis Ramirez.
Elle avait utilisé mon nom au complet.
Un signe de sa détermination.
Exaspéré, je me renfonçai sur le banc.
– Mais pourquoi ici ? J’étais prêt à ouvrir un restaurant n’importe où, même à Madrid. Tu n’aimerais pas que ce soit chez toi, dans ton pays natal ?
– Chez soi, ce n’est pas un endroit, Alejandro. Chez soi, c’est une personne, et cette personne, en ce qui me concerne, était originaire d’ici.
– Ta personne était originaire de ce trou paumé de l’Illinois ? demandai-je, ébahi.
– Oui.
– Et cette personne c’est… ?
– C’était, corrigea-t-elle doucement. Peter.
Elle avait prononcé ce nom dans un doux murmure mémoriel.
– Peter ?
– Peter Parker.
Je haussai un sourcil et me tournai pour la regarder en face.
– L’homme araignée ?
– C’est quoi ça, un homme araignée ?
Je me mis à rire.
– Le super-héros. Peter Parker.
Elle écarquilla les yeux.
– Tu connais mon Peter ?
– J’ai l’impression qu’on ne parle pas du même. Parle-moi du tien.
Avec un soupir et un sourire nostalgique, Teresa se lança dans son récit. Comme elle déroulait le fil de son passé, je fus frappé de découvrir une chose. Sous l’image bien ficelée de l’amoureuse frivole, de la perpétuelle épicurienne, se cachait une femme qui avait connu un grand amour. Avant de le perdre.
Teresa amoureuse ?
C’était un concept difficile à intégrer.
Depuis mon enfance, elle avait toujours eu des types différents, satisfaisant ses moindres désirs, aux petits soins pour elle. Même son appartement de Madrid était intégralement payé par un homme qu’elle n’aimait pas vraiment, et qu’elle ne voyait que le samedi parce qu’il lui apportait toujours des bonnes bouteilles et qu’elle s’enivrait suffisamment pour danser avec lui jusqu’au petit matin. Miguel, je crois. Ou Christian. J’ai oublié.
Mais c’était comme ça, tous les hommes n’étaient que des passades pour elle. Alors qu’eux la vénéraient comme une reine, elle se rappelait à peine leurs noms.
– Peter était tout pour moi. Après toi, bien sûr.
– Pourquoi tu ne m’as jamais parlé de lui ? demandai-je, intrigué par cette soudaine révélation.
Un silence lourd de sens s’abattit sur nous avant qu’elle se décide à répondre d’une voix chargée de souvenirs et de regrets.
– Parfois les plus grands bonheurs sont ceux que nous avons le plus de mal à partager.
Elle regarda par-dessus son épaule le café derrière nous, puis de nouveau le cinéma abandonné.
– Quand j’avais seize ans, mon père nous a amenés ici en Amérique où nous avons passé plusieurs années. Dans cette ville même. J’ai fait la connaissance d’un jeune homme nommé Peter. Il était en train d’étudier dans un café, où le hasard a fait que je me trouvais, moi aussi. Je lisais à haute voix parce que j’essayais d’apprendre l’anglais, et il y avait un mot que je n’arrivais pas à prononcer correctement. Peter m’entendit et vint vers moi pour m’aider. En fait, il essayait d’apprendre l’espagnol, donc toutes les semaines nous avions rendez-vous dans ce café pour nous donner des cours réciproques. La famille de Peter avait fondé cette ville. D’où le nom de ce café. Chez Peter. On y trouve même un sandwich appelé le Teresa.
– Que s’est-il passé avec Peter ? Comment ça s’est terminé ?
– Oh, nous avons passé les quelques années qui suivirent à tomber amoureux dans cette maudite petite ville. Il m’a offert ma collection de premières fois.
– Ta collection de premières fois ?
– Oui. Mes premiers émois romantiques. La première fois où j’ai ri aux larmes. Mon premier vrai baiser.
Elle montra du doigt le cinéma de l’autre côté de la rue.
– Et mon dernier baiser significatif, précisément à l’intérieur de ce bâtiment. (Son sourire se fit plus hésitant et je vis le changement dans sa personnalité.) Notre histoire est aussi vieille que le monde.
Elle avait vécu cette histoire avec Peter, une histoire d’amour qui avait commencé à Honey Creek. Leur romance avait été un tourbillon marqué du sceau de la désapprobation familiale et des circonstances de la vie qui les avaient séparés.
En dépit des années et des kilomètres qui s’étaient mis entre eux, il était évident que la connexion qui les liait était authentique et Teresa conservait toujours ces souvenirs au fond de son cœur.
– Je suis désolé d’apprendre que cela s’est mal terminé.
– Merci.
Elle s’ébroua pour dissiper son émotion.
– Il y a un peu plus de dix ans, j’ai reçu un e-mail de Peter. Il m’avait retrouvée sur Internet.
– Un e-mail ?
– Oui. Il me racontait sa vie ici, à Honey Creek. Qu’il s’était marié, qu’il avait eu des enfants, des petits-enfants. Qu’il participait à la gestion de cette ville et que c’était important pour lui. Je lui ai répondu et, ensuite, nous avons entretenu une correspondance régulière. Au début, je me sentais coupable de lui écrire. Puis je me suis rassurée. C’était presque comme parler à un fantôme. Un vieil ami qui n’avait pas oublié les meilleurs moments de notre vie. Il m’écrivait en espagnol. Je répondais en anglais. C’était la preuve que nous avions poussé nos études assez loin. On s’envoyait des photos et on se racontait toutes les histoires que nous n’avions pas eu l’occasion de partager au cours des décennies précédentes.
– Depuis dix ans, tu correspondais par email avec ce type.
– Ouaip.
– Cela fait plus de douze ans que tu es revenue aux États-Unis. On est en plein Chicago. Pourquoi ne l’as-tu pas contacté ? Pourquoi n’as-tu pas cherché à le revoir ?
– Oh ! (Elle repoussa l’idée d’un geste de la main.) Il avait toute sa vie ici. Je n’allais pas venir m’en mêler. Je ne pouvais même pas lui parler au téléphone parce que j’avais le sentiment que cela deviendrait… je ne sais pas. Réel, peut-être. L’idée d’entendre sa voix au téléphone était trop pour moi, peut-être parce que j’avais l’impression que j’étais toujours amoureuse.
– À t’entendre, j’ai l’impression que tu n’as jamais cessé d’être amoureuse.
– C’est peut-être ça, l’amour, une chose qui n’a pas de fin.
– Comment sait-on que c’est un véritable amour ?
– Latidos del corazón, dit-elle. C’est dans les battements de ton cœur. Le cœur ne peut pas mentir, même quand le cerveau essaie de le berner. Tous les êtres qui ont déjà été amoureux – à tort ou à raison – le ressentent profondément dans leur âme à tout jamais. C’est le truc avec le véritable amour, c’est pour le meilleur ou pour le pire.
– Qu’a été ce Peter pour toi ? Pour le pire ou pour le meilleur ?
Elle rit doucement.
– Pour le meilleur.
Cela me fit de la peine pour elle. Le plus bel amour qu’elle avait connu appartenait à son passé. Je ne pus m’empêcher de me demander si cela avait vraiment valu la peine, un amour si éphémère.
– Les e-mails se sont arrêtés ?
– Oui. Il était tombé malade et il m’a dit qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps. La dernière fois qu’il m’a écrit, il a terminé sa lettre par les mots « à plus tard ». Je m’accroche à cette promesse. Peter n’était pas du genre à trahir ses promesses.
– Teresa, excuse…
– Ne t’excuse pas, mon neveu. Parce que j’ai eu la chance de connaître un amour tel que celui-là. La plupart des gens n’ont pas cette chance. Je l’ai eu deux fois. Lorsque j’étais jeune et maintenant dans mes dernières années, ses e-mails ont ravivé ce sentiment.
Elle saisit la clé qui pendait à son cou et l’enleva.
– Dans le dernier mail, il me disait qu’il m’avait légué quelque chose. Après sa mort, on m’a fait parvenir cette clé.
– Qui ouvre quoi ?
Elle me montra le cinéma.
– Il m’a dit d’en faire ce que je voulais, et je crois que j’aimerais qu’il y ait un restaurant là. Pour que peut-être d’autres jeunes gens puissent eux aussi y échanger leurs premiers baisers, tomber amoureux et trouver le bonheur que Peter et moi avons laissé passer.
Je rigolai en secouant la tête.
– Qui aurait pu penser que ma tante Teresa était une romantique, finalement ?
– Pas finalement, corrigea-t-elle. Une romantique depuis mes débuts. Ça fait une différence. À ce propos… (elle me donna des petits coups de canne dans la jambe), c’est quoi cette histoire à propos de ta demande en mariage à Catie ?
– Qui t’a parlé de ça ? demandai-je, même si je le savais déjà.
– Noah. Il m’a appelée pour bavarder, comme tous les dimanches.
Noah était mon meilleur ami et il connaissait Teresa depuis des années. Il la considérait comme la grand-mère qu’il n’avait pas connue quand il était enfant. Parfois, ils se parlaient tous les deux plus longtemps que je ne le faisais avec eux deux réunis, et pourtant, j’habitais avec cette femme. Teresa disait que j’étais toujours trop perdu dans mes pensées pour communiquer vraiment avec les autres.
– Évidemment c’est lui, maugréai-je, préférant ne pas m’étendre sur le sujet.
Elle posa une main sur la mienne qui était posée sur mes genoux.
– Je suis désolée pour toi, Alejandro.
– Ça va. Ça ne fait rien.
– Bien sûr que si. Et ce n’est pas correct, ce qu’ils t’ont fait.
Ils.
Au pluriel.
– Ça m’est égal.
– Ce n’est pas vrai. Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Ou pourquoi n’en as-tu pas parlé à Noah ? C’est ton meilleur ami et il l’a appris par la sœur de Catie. Pourquoi nous l’avoir caché ?
– Pourquoi je ne vous ai pas raconté que ma petite amie avait décliné ma demande en mariage parce qu’elle me trompait ?
Je soufflai, j’étais un peu trop brutal avec Teresa.
– Oui, dit-elle sans se sentir insultée par mon agressivité.
Elle me connaissait assez pour savoir que mon mauvais caractère n’était pas dirigé contre elle.
Je haussai les épaules.
– Parfois, les pires choses qui vous arrivent sont les plus difficiles à raconter.
Elle me sourit. Puis elle me tapota la joue.
– Tu es un bon garçon.
Je lui souris brièvement, puis regardai fixement l’autre côté de la rue. L’éclairage public s’allumait et s’éteignait, ce qui rendait notre vision hasardeuse.
– À quel genre de restaurant tu penses ?
– Une sorte de cuisine fusion. Pourquoi pas caribéenne et espagnole. Peter me disait qu’il adorait la cuisine caribéenne.
– Tu crois qu’un restaurant fusion haut de gamme marcherait dans une petite ville comme celle-ci ?
– Je crois suffisamment en toi pour penser que tu pourrais ouvrir un restaurant sur Mars demain et avoir des succursales tout autour de Jupiter.
Je me mis à rire. Teresa, mon plus fidèle soutien.
– Eh bien, tu sais ce qu’on dit. Ce que Teresa veut…
Son sourire s’élargit et elle posa la clé dans ma main.
– Teresa l’obtient. Et puis, qui sait… peut-être que toi aussi tu trouveras l’amour dans ces petites rues, un jour.
– Je ne cherche pas l’amour, Teresa.
– Oui. C’est en général dans ces moments-là qu’il montre son visage.
Je baissai la tête.
– Qu’est-ce que le médecin t’a dit aujourd’hui ? On a combien de temps, d’après lui ?
Elle sourit.
– Il ne faut pas trop s’inquiéter pour l’avenir, Alejandro. Ça gâche le présent. Et aujourd’hui, je suis encore là. Et puis… (Elle se pencha vers moi et me tapota la main.) Je ne te quitterai jamais, Alejandro, même quand je serai morte, parce que nous sommes une famille. Nous sommes reliés par quelque chose qui va au-delà de la vie. Tu sentiras ma présence partout où tu iras parce que ton souffle est mon souffle, ton cœur est mon cœur et ton amour est mon amour. Donc je suis toujours avec toi. Lorsque tu ne pourras plus me voir avec tes yeux, tu me trouveras dans ton âme. A donde vayas, yo voy.
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      AUJOURD’HUI

      lE LENDEMAIN, je m’éveillai dans les bras d’Alex. Exactement là où je devais être.

      Alors que je me redressais légèrement, mon téléphone posé sur la table de chevet émit un signal sonore. Je tendis le bras pour voir ce que c’était et découvris une série de textos de Tatiana et de mes sœurs.

      
        Tatiana

        Je sais qu’Alex et toi êtes probablement

        occupés à un tas de choses qui ne me

        regardent pas. Mais j’ai besoin que vous

        veniez tous les deux à la mairie pour dix heures.

        Avery

        T’es passée où, meuf ? Réponds à mes appels.

        Willow

        La Terre à Yara, où es-tu ? Viens à la mairie

        ce matin à dix heures. Ça va être le cirque.

        Toute la ville se dresse contre Cole.

      

      Je regardai l’heure et secouai Alex.

      Il s’étira avant de se réveiller.

      – Qu’est-ce qu’il y a ?

      Il s’assit dans le lit en bâillant.

      – Apparemment, il faut qu’on retourne à Honey Creek. J’ai reçu des tonnes d’appels et de messages de mes sœurs et de Tatiana.

      Il attrapa son téléphone et écarquilla les yeux.

      – Ouais, moi aussi. On y va.

      J’envoyai plusieurs textos à ces dames.

      
        Yara

        On arrive.

      

      *

        *     *

      En arrivant à la mairie, nous constatâmes qu’elle était bondée. Cole était assis sur l’estrade et essayait de calmer la foule en colère. Tatiana, debout sur l’estrade, lui faisait face. Plusieurs de ses agents se tenaient derrière lui, visiblement pour le protéger.

      Que se passait-il, nom d’un chien ?

      Cole se leva face à la foule, le visage dégoulinant de sueur. Il n’avait jamais été très doué pour parler en public, mais là, il avait l’air très mal.

      – Écoutez-moi tous, j’entends vos doléances et je vous assure que nous faisons tout ce qui est en notre pouvoir pour…

      – Et qu’est-ce que tu vas faire pour empêcher que ça arrive à ma boutique en bas de la rue ? cria Pat en lui coupant la parole. Ce qu’ils ont fait au restaurant d’Alex est inacceptable, et toi tu ne fais rien pour trouver les responsables qui le harcèlent depuis des mois ! D’accord, Alex est une sorte de connard avec son côté « surtout ne venez pas me parler ». Et d’accord, il a essayé de sauter Yara dans mon atelier alors qu’ils étaient couverts d’argile…

      – Attends, quoi ? beugla mon père en entendant qu’Alex et moi avions pratiquement couché ensemble dans l’atelier de poterie.

      Encore un truc à ajouter à ma liste « en parler avec ma future thérapeute ».

      Pat poursuivit.

      – Mais c’est un type correct ! Il travaille même avec moi pour que j’expose certaines de mes créations dans son restaurant. On avait aussi parlé d’étendre notre collaboration à du catering dans mon atelier. Alors le fait que son affaire soit vandalisée a des répercussions aussi sur mes affaires.

      – Bon, écoute, Pat… commença Cole, mais il fut interrompu de nouveau.

      – Alex a tout fait pour aider les gens de cette ville, même s’il avait toutes les raisons de ne pas le faire, dit Monsieur Lee en bondissant de son siège. D’accord, il est plutôt râleur et ne sait pas sourire. Et d’accord, il se comporte comme si, pour lui, devoir parler avec quelqu’un en dehors de Yara est aussi pénible que se faire dévitaliser une dent. Et d’accord, il a l’air d’avoir des envies de meurtre si quelqu’un essaie de parler de la pluie et du beau temps avec lui…

      – C’est quoi, ça ? C’est le moment où on cloue Alex au pilori ou quoi ? murmura Alex, je n’arrive pas à savoir s’ils me défendent ou s’ils veulent me faire pleurer.

      Je ne pus m’empêcher de rire à toutes les petites piques que les gens lançaient à mon chat noir. Ils n’avaient pas tort, non plus. Alex avait tendance à grogner et à montrer les dents à quiconque n’était pas moi. Quelque part, cela ne me déplaisait pas vraiment qu’il déteste presque tout le monde sauf moi.

      Lee poursuivit.

      – Mais mes affaires dépassent mes objectifs grâce à Alex qui fait la promotion de mes vins dans son restaurant ! Il en a même fait envoyer dans ses autres filiales et en a parlé à d’autres chefs. Après avoir essayé mon vin chez lui, les gens viennent m’en acheter. Quand on pense que la police n’a pas levé le petit doigt pour l’aider, c’est scandaleux. Tu devrais avoir honte, Cole !

      Sans laisser à Cole le temps d’en placer une, tout le monde se leva de sa chaise pour crier sa colère concernant ce qui était arrivé au restaurant d’Alex. Tout le monde y allait de son commentaire. Certains en des termes plus fleuris que d’autres.

      – Qu’est-ce qui se passe ? demanda Alex en se levant à côté de moi, sidéré de voir que ces gens étaient venus pour le soutenir.

      Je pris sa main et la serrai.

      – Tu vois le véritable Honey Creek. C’est ce que nous sommes. Ce que nous défendons véritablement.

      Je levai les yeux sur Tatiana qui arborait un large sourire. Elle me fit un clin d’œil et haussa les épaules. Il était clair qu’elle était montée sur l’estrade pour détruire Cole, mais d’une certaine façon, il y arrivait très bien tout seul.

      – Avec mon équipe, on travaille depuis des semaines pour attraper les jeunes qui harcèlent Monsieur Ramirez, affirma Cole.

      – Ce n’est pas vrai, dit une voix tremblante dans son dos.

      Toute la salle se tut lorsque l’agent Jeff se leva.

      – Bon, je comprends qu’on ait une règle qui nous oblige à nous soutenir les uns les autres, Chef, mais là, ça va trop loin. J’ai mis mes scrupules de côté aussi longtemps que j’ai pu, mais quand Yara est venue au poste hier soir, elle avait raison. Si nous ne défendons pas le bien, alors nous sommes du côté du mal. Vous nous avez dit de ne pas enquêter sur les incidents affectant Monsieur Ramirez. Vous nous avez dit de les enterrer.

      – Et pourquoi j’aurais fait ça, bon sang ? dit Cole d’une voix cinglante.

      Ses yeux reflétaient la même colère que j’y voyais à l’époque où je vivais avec lui. La fureur qui m’avait fait taire pendant si longtemps. Je serrai la main d’Alex et il m’attira contre lui.

      – J’en sais rien, Chef. Je sais seulement que vous l’avez fait.

      Avant que Cole n’ait pu réagir, les portes de la salle de la mairie s’ouvrirent brusquement et Milly et Mary Sue entrèrent en traînant littéralement quatre adolescents derrière elles. Elles avancèrent tête haute vers l’estrade et exposèrent les jeunes aux regards de tous.

      – Voilà, dit Milly en faisant un geste de la main vers Cole. Puisque tu sembles incapable de faire ton boulot, je me suis dit que ma sœur et moi allions tirer au clair ce qui est arrivé au restaurant de ce cher Alex. Voici les quatre jeunes qui ont saccagé sa propriété.

      Cole se racla la gorge et hocha la tête.

      – Parfait. Vous voyez ? Tout est réglé, et nous savons à présent qui étaient les méchants dans cette affaire. Maintenant, mon équipe et moi…

      – Oh, tu veux pas la fermer, Cole Parker, espèce de petite merde ! intervint Mary Sue en lui lançant un regard sévère. Ces garçons nous ont déjà dit que c’était toi qui les avais payés pour qu’ils le fassent.

      – Quoi ? C’est quoi ces conneries ? Il n’y a rien de vrai là-dedans. Maintenant, sauf si vous pouvez prouver…

      – Steven ? dit Milly à l’un des garçons.

      – Oui ?

      – Montre-lui.

      Steven sortit son téléphone et montra une vidéo de Cole passant le marché sous la table avec les garçons. Ce qui se passait ne faisait aucun doute, et un vent de folie s’abattit sur la pièce.

      – Espèce de petit enfoiré ! cria Cole en se jetant sur lui.

      Heureusement, les autres policiers l’attrapèrent par le bras et le retinrent. Ils lui passèrent les menottes lorsque sa rage arriva à son comble.

      – Pourquoi t’as enregistré ça, bon sang ? vociféra-t-il, les veines de son cou prêtes à éclater.

      – On appartient à la Generation Z, mec, dit Stephen en haussant les épaules. On enregistre tout.

      Sans que j’aie le temps de m’en apercevoir, tout le monde s’était approché de nous pour s’excuser de ce qui était arrivé. Les agents traînèrent Cole dehors. Je ne savais pas ce qui allait lui arriver, mais je savais qu’il serait officiellement sorti de ma vie. Et Cacao n’aurait plus jamais besoin d’être gardée par sa mère.

      – Quand je pense que tu étais mariée à cette brute, me dirent certaines personnes. (Les mêmes qui m’avaient traitée d’horrible épouse parce que je l’avais quitté.) On est tellement contentes que tu t’en sois sortie.

      Tatiana tapota sur le micro qu’elle tenait à la main.

      – Bon, silence, tout le monde. S’il vous plaît. Comme nous en avons discuté tout à l’heure, nous allons nous remplacer à tour de rôle pour aider à remettre en état le restaurant d’Alex. Roe, tu as déjà dit que tu allais remplacer les fenêtres, dit-elle en montrant Roe Campbell.

      – Yep. Et mon fils n’a pas son égal pour nettoyer les tissus. Ces chaises seront comme neuves en un rien de temps.

      – Parfait.

      Tatiana fit un geste vers Haley Smith.

      – Et toi, Haley. Tu t’occupes des éclairages ?

      – J’ai déjà commandé les fournitures. J’ai déjà travaillé avec l’entrepreneur de Chicago que tu as employé, Alex. Il me doit un service. Ils viendront la semaine prochaine.

      – Et mon équipe viendra raccrocher ton enseigne, ajouta mon père. Si la structure est endommagée, on s’en charge.

      – Et aussi, mec, je sais que c’est nous les petits cons qui avons foutu tout ce bazar, dit l’un des jeunes, mais si tu veux, on peut poster des vidéos pour toi sur les réseaux sociaux. Jacob a genre deux millions de followers sur TikTok – enfin, à condition que tu ne nous envoies pas en prison. Ma mère serait furax.

      – Je suis déjà furax, Timothy, cria une voix dans l’assemblée.

      Alex rigola en secouant la tête.

      La liste des personnes disposées à aider s’allongeait constamment. Chaque fois qu’une personne parlait, Alex était gagné par l’émotion. Tatiana l’appela sur l’estrade pour qu’il dise quelques mots, et il m’entraîna avec lui sans jamais lâcher ma main. Je le suivis, bien sûr, parce que, où il allait, j’allais.

      Alex prit le micro et se racla la gorge en ravalant ses larmes.

      – Eh bien, euh… je ne suis pas très à l’aise avec un micro, mais, ben… je suis arrivé dans cette ville avec un tas de préjugés envers ses habitants.

      Il ferma les yeux un instant, reprit sa respiration et lorsqu’il les rouvrit, il se frotta le menton et reprit d’une voix douce.

      – Merci, Honey Creek, de m’avoir prouvé que j’avais tort. Mais ne prenez pas ça comme le signe que désormais je vais parler de la pluie et du beau temps et échanger des banalités avec vous. Je déteste toujours ça.
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CINQ MOIS PLUS TARD
iL FALLUT CINQ MOIS pour que Isla Iberia puisse rouvrir ses portes, mais quand cela arriva, toute la ville était là pour la grande réouverture. Ils firent ce qu’ils faisaient le mieux, une grande fête. C’était quoi ce truc avec les petites villes et les festivités ? Toutes les occasions étaient bonnes pour faire la fête.
Cela dit, je n’allais pas me plaindre. La façon dont les habitants s’étaient regroupés autour de moi pour m’aider à remettre le restaurant en état, et d’excellente manière, était sidérante. Même les ados crétins responsables des dégâts géraient maintenant tous les comptes sur les réseaux sociaux. Certains disaient que j’aurais dû porter plainte, mais je m’étais dit qu’avec le nombre de vues sur Internet qu’ils m’attiraient et leur promesse d’arrêter d’être des abrutis complets, on était quittes.
Pour ce qui est de Cole, il était au trou pour quelque temps, un trou qu’il avait creusé lui-même. Il s’était avéré que je n’étais pas le seul dossier qu’il avait mis sous le coude. Il avait fait quelques trucs louches en douce, et le temps l’avait rattrapé. Je ne pouvais pas dire que cela me rendait triste. Pour être franc, j’espérais qu’il pourrirait à l’ombre pour un bon moment.
Yara n’aurait probablement pas eu ces pensées parce qu’elle était une meilleure personne que moi dans ce domaine. On ne parlait pas souvent de lui, cela dit. Une fois que cette porte avait été refermée, on l’avait verrouillée pour que ce type reste à l’extérieur à jamais.
Après avoir coupé le ruban pour l’inauguration du restaurant et le festival, j’emmenai Yara chez Teresa une dernière fois. J’avais finalement rappelé Todd pour lui dire que le moment était venu. Une dernière visite me semblait être une bonne chose avant de refermer ce chapitre de ma vie et d’en ouvrir un nouveau.
– Alors, cette fois ce sont les adieux ? me demanda Yara alors que nous entrions dans la maison.
Elle était pratiquement vide. Les seules choses qui restaient étaient toutes dans la cuisine. Je m’étais dit que je devrais cuisiner un dernier repas sur ce fourneau.
Au cours des derniers mois, j’avais fait enlever tous les meubles et les tableaux qui étaient accrochés aux murs. Tout était nu, pourtant la maison ne me semblait plus aussi vide qu’au moment de la mort de Teresa. Elle semblait nette.
– Oui, c’est ça.
Je croisai les bras sur ma poitrine.
– J’ai dit hier soir à l’agent immobilier qu’il pouvait passer l’annonce. Je me suis dit qu’il était temps de lâcher prise. Elle n’aurait pas aimé que je m’y accroche plus longtemps. Et puis, aujourd’hui, ma maison est à Honey Creek. Je peux tourner la page.
Yara traversa les couloirs en regardant tout autour.
– Je ne peux qu’imaginer tous les souvenirs que tu as fabriqués ici.
– Les meilleurs.
Je lui tendis la main.
– Viens, je vais te montrer quelque chose.
Elle me suivit dans l’une des chambres où une nappe de pique-nique était étalée avec un panier posé dessus. Des chandelles entouraient le tout et je haussai un sourcil.
– C’est quoi ? demanda-t-elle, visiblement étonnée.
– Nous n’avons jamais fini notre pique-nique sur Hillstack. Alors j’ai pensé que je nous ferais un panier pour nous rattraper.
– Mon gentil chat noir, si romantique.
Je lui fis signe de s’asseoir, ce qu’elle fit. Je m’assis à côté d’elle et entrepris d’ouvrir le panier. Ce n’étaient pas des crackers Ritz, mais son contenu lui fit monter les larmes aux yeux.
– Alejandro, qu’est-ce que tu fais ? dit-elle dans un souffle alors que j’étalais les victuailles.
Quelques sandwichs au beurre de cacahuète et à la jelly, des chips saveur barbecue, du jus de pomme et des tranches d’orange. Les mêmes ingrédients que sa mère avait mis dans son panier des années auparavant lorsqu’elle avait rencontré Yara et son père pour la première fois. Le panier qui avait marqué les débuts de sa famille. Le panier qui lui avait offert des sœurs.
Et, bien sûr, j’en sortis aussi un écrin.
Je l’ouvris et le lui tendis.
– Je pourrais faire un long discours, mais je me suis dit que j’allais buter sur les mots et passer pour un idiot, alors je vais rester bref. Yara Kingsley, ma vie était sombre avant que tu n’y entres. Tu m’as réappris à éprouver des sentiments. Tu m’as montré à quoi l’amour ressemble lorsqu’il demeure. Alors épouse-moi et reste encore un peu. Reste jusqu’à ce que nous soyons vieux et gris. Reste jusqu’à ce que nous retrouvions Teresa et Peter et que nous les engueulions pour avoir joué les Cupidons. Reste… et dis oui.
Elle posa les mains sur mes bras, m’attira contre elle et posa ses lèvres sur les miennes.
– Oui.
*
*     *
Nous sommes restés dans la maison pendant des heures. Après avoir fait un sort au panier de pique-nique, je lui préparai un souper dans la cuisine de Teresa. Je me servis des ustensiles et des plats de ma grand-tante. Yara m’aida à découper les légumes. Nous emportâmes notre couverture de pique-nique sur le balcon vers trois heures du matin, et puis nous avons renversé du vin et ri sans interruption. Yara souriait alors que nous étions assis sur la couverture, tenant son verre de vin à la main.
– D’accord, question suivante. Quel a été le plus beau jour de ta vie ? demandai-je.
Elle réfléchit et me regarda. Les coins de ses lèvres se relevèrent. Elle ne dit pas un mot, mais regarda le ciel. Elle ne dit rien, mais je sus que sa réponse était la même que la mienne.
Ici. Tout ça.
Nous. Maintenant.
Nous étions assis, là, sur le balcon, dans la maison qui m’avait vu grandir, enlacés l’un contre l’autre, totalement et pleinement satisfaits. J’avais peut-être perdu un peu de sel dans ma vie, mais j’étais certain que Yara m’en apporterait davantage. Elle était mon bonheur éternel, et j’étais certain que c’était vrai parce que latidos del corazón.
Elle était dans les battements de mon cœur.






Épilogue

      Yara

    






      
        UN MOIS PLUS TARD

        – ARRÊTE, ALEX ! Il faut qu’on y aille.

        Je gloussai pendant qu’il déposait une chaîne de baisers tout le long de mon cou. On était dans la chambre froide de son restaurant, s’embrassant à tâtons comme des ados sous les gradins du stade de l’école. On s’était embrassés comme si on venait tout juste de découvrir ce que c’était qu’un baiser. J’étais dominée par mon désir alors que mon corps se lovait contre le sien. Ses mains se baladèrent sur moi et un sourd grognement s’échappa de ses lèvres. J’adorais ça. J’adorais quand, non seulement je pouvais sentir son désir mais aussi lorsqu’il l’exprimait par des sons.

        – Tu sens tellement bon. J’aime te sentir, murmura-t-il en me soulevant pour me poser sur une des étagères vides.

        Il remonta légèrement ma robe, passant la main sur l’intérieur de ma cuisse.

        – J’aime te lécher encore davantage.

        Un petit gémissement m’échappa et je faillis tomber dans le piège qui avait pour nom Alex Ramirez. Ce langage cru dans sa bouche avait le don de me faire perdre tout sens commun.

        – Non ! dis-je en secouant la tête et en revenant à la réalité.

        Je redescendis de l’étagère et le repoussai en riant.

        – Arrête.

        – Mais je voulais juste – il me fit un petit sourire coquin en revenant vers moi – encore un petit peu.

        Je pointai un index sévère.

        – Non, Alex. Reste où tu es. Sois sage.

        – Ah bon ?

        Il se mordilla la lèvre inférieure.

        – Pourtant je sais que tu aimes bien quand je me conduis mal.

        Oh oui, c’est tellement vrai.

        J’adorais qu’il désobéisse aux ordres. J’étais douée pour dresser les chiens, mais Alex était un cas désespéré lorsqu’il s’agissait de ne pas poser ses pattes sur moi. En général, cela ne me dérangeait pas, mais cet après-midi-là, nous avions un horaire strict à respecter.

        Je secouai la tête.

        – D’accord.

        Je fis un autre pas en arrière pour créer plus de distance entre nous. Je passai les mains sur ma robe. Ce n’était pas n’importe quelle robe, non plus. C’était ma robe de mariée. Oh là là. Je me mariais aujourd’hui. Dans un quart d’heure, j’épouserais le seul homme qui m’aimait comme je n’avais jamais été aimée jusqu’ici. Enfin, si j’arrivais à le faire sortir de cette fichue chambre froide.

        – Comment tu me trouves ? demandai-je en prenant la pose.

        Ses yeux bruns sourirent avant ses lèvres.

        – Comme un rêve devenu réalité.

        Mon gentil chat noir.

        Je rigolai et lui donnai une tape sur le bras.

        – Allez, vas-y. Et surtout fais comme si on ne s’était pas vus, d’accord ? Sinon, ça porte malheur, il paraît. Mais fais comme si tu étais aussi subjugué par ma beauté que tu l’as été tout à l’heure quand tu m’as trouvée et entraînée de force dans cette chambre froide.

        – Crois-moi, Goldie. Le côté subjugué n’est pas près de disparaître. Tu es éblouissante.

        Mes joues s’empourprèrent. J’étais toujours intimidée lorsqu’il me faisait des compliments, et il m’en faisait souvent. J’aurais pu être couverte de bave de chien qu’il aurait continué de dire que j’étais la plus belle femme qu’il ait jamais vue.

        Je le poussai vers la sortie.

        – Allez, vas-y maintenant. Sinon, je risquerais de te faire des choses que je gardais pour après la cérémonie.

        Il haussa un sourcil intéressé.

        – Je suis toujours partant pour un bon repas. On pourrait garder les restes pour plus tard. J’adore les petits soupers.

        Je ris.

        – Alejandro. Va-t’en.

        Il me tira contre lui et recommença à m’embrasser dans le cou. Tout mon corps s’arc-bouta vers lui, aimanté par les sensations qu’il procurait dans mon organisme. C’était toujours les baisers dans le cou qui me faisaient fondre. Et il le savait. Il savait qu’en m’embrassant là, j’allais désirer qu’il continue.

        – Juste encore un peu, gémit-il sur ma peau en passant la main sur mes fesses et en me rapprochant encore plus de lui.

        Mon corps se pressa contre le sien et je sentis son érection frôler ma cuisse. J’avais l’impression que la cérémonie au cours de laquelle nous devions prononcer nos vœux devant nos familles n’était pas au sommet de ses priorités pour l’instant.

        – Oui, oui, comme ça, mon Kitty Kat, murmurai-je en ronronnant.

        Il s’arrêta instantanément et recula d’un pas. Il me lança un regard courroucé.

        – Comment tu m’as appelé ? Je t’ai dit de ne jamais m’appeler comme ça !

        Je me mis à rire.

        – Aux grands maux les grands remèdes. Il fallait bien que je t’arrête d’une façon ou d’une autre. Maintenant, va-t’en !

        Il fit une grimace.

        – Très bien. Mais je te retrouve ici dès que j’ai fait de toi ma femme.

        C’était ce que je serais dans quelques minutes, sa femme.

        Madame Black, enfin, plus précisément Madame Ramirez.

        – Ça marche.

        Lorsqu’il ouvrit la porte, je le rappelai une dernière fois.

        – Monsieur Black ?

        Il me regarda par-dessus son épaule. Je tombais amoureuse de ces yeux encore et encore, chaque fois qu’il les plongeait dans les miens.

        – Oui, Goldie ?

        Je soufflai et levai les yeux au ciel en lui tendant la main. Il sourit et la prit dans la sienne. Je le tirai vers moi et posai mes mains sur sa poitrine.

        – Okay, d’accord. Tu gagnes.

        Je l’embrassai doucement et lentement en murmurant :

        – Juste encore un peu…

        *

          *     *

      

      

  




  
    Juste encore un peu…

    
      J’espère que vous avez aimé Alejandro et Yara autant que je me suis amusée à les imaginer. Je suis tout excitée de vous annoncer que le prochain titre de la série est l’histoire d’Avery, The Problem with Players, à paraître en mai 2025.

       

      En attendant ce roman, auriez-vous envie d’un peu plus de romance feel-good ?

      C’est le signe que vous devez lire ma romance de Noël, The Holly Dates, un cocktail d’éclats de rire et de joie qui fait chaud au cœur. Parfait pour la saison des fêtes !

       

      The Holly Dates disponible en librairie et sur Kindle Unlimited.

    

  


Pour rester informés des nouvelles publications de Brittainy Cherry, abonnez-vous à sa Newsletter dès aujourd’hui. 
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The Elements Series

    






      
        QUATRE ROMANS INDÉPENDANTS SANS PERSONNAGES RÉCURRENTS.

          DISPONIBLES DÈS AUJOURD’HUI !

        À la recherche d’un peu plus d’angoisse ? Vous la trouverez ici et vous tomberez amoureuse des hommes de la série The Elements. Vous pouvez télécharger gratuitement la collection sur Kindle Unlimited : The Complete Elements Series.

         

        Par ailleurs, chaque titre est disponible séparément.

         

        The Air He Breathes,

        une romance de père célibataire grognon/solaire

         

        The Fire Between High & Lo,

        une romance de la seconde chance

         

        The Silent Waters,

        une romance avec le meilleur ami du frère

         

        The Gravity of Us,

        une romance grognon/solaire

      

    

  






La Série The Compass




QUATRE ROMANS INDÉPENDANTS !
À LIRE DÈS AUJOURD’HUI !
Visitez différents États en faisant la connaissance des quatre hommes de la série The Compass. Une série d’histoires émouvantes, compassionnelles et puissantes qui vous captiveront et vous poursuivront longtemps.
 
Tempêtes du Sud #1 (Southern Storms),
une romance de deuxième chance
 
Lueurs de l’Est #2 (Eastern Lights),
une romance de colocs
 
À l’Ouest les vagues #3 (Western Waves),
une romance autour d’un mariage arrangé
 
Étoiles du Nord #4 (Northern Stars),
une romance d’amitié qui se transforme en amour



Autres titres de Brittainy Cherry
Art& Soul
Une romance jeune adulte
 
The Holly Dates
Une romance de Noël
 
Loving Mr. Daniels
Une romance Étudiant/Professeur
 
Behind The Bars
Une romance de seconde chance
 
Disgrace
Une romance de petite ville
 
Eleanor & Grey
Une romance de seconde chance
 
Landon & Shay première partie
Une romance d’Ennemis à Amants
 
Landon & Shay deuxième partie
Une romance d’Ennemis à Amants
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